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MON  PÈRE. 


Sous  VOS  auspices  seuls,  ô mon  père,  devait  paraître  cet  éèrit; 
l’hommage  vous  en  est  du.  comme  au  premier  de  mes  amis, 
au  plus  tendre  de  mes  bienfaiteurs  : puissiez-vous  trouver  à le 
recevoir  le  même  bonheur  que  je  trouve  à vous  l’ofiFrir  î Puis- 
sai-je  surtout,  en  attachant  ainsi  votre  nom  à mon  premier 
essai  dans  la  carrière  que  j’ai  choisie , vous  prouver  que  , dans 
tout  son  cours , les  mêmes  sentimens  m’animeront  pour  vous! 


N.  P.  ADELON. 
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DISSERTATION 


SUR 

LES  FONCTIONS  DE  LA  PEAU. 

Parmi  les  nombreuses  différences  que  l’observation  fait  reconnaître 
entre  les  corps  organisés  et  les  corps  inorganiques , il  en  est  deux 
principales  qui  ont  surtout  fixé  l’attention.  Tandis  que  les  corps 
inertes,  dans  leurs  rapports  entre  eux,  n’éprouvent  d’autres  change^ 
mens,  ne  manifestent  d’autres  actions  que  celles  qui  dérivent  des 
lois  générales  de  la  matière  , et  qui  sont  l’attribut  de  tous  ; les 
êtres  organisés  , au  milieu  des  influences  qu’ils  reçoivent  de 
toutes  parts,  volent  changer  leur  manière  d’être,  développent  des 
mouvemens  en  vertu  de  forces  qui  leur  sont  inhérentes,  et  subis- 
sent des  altérations  qui  tiennent  bien  plus  à eux-mêmes  qu’aux 
corps  avec  lesquels  ils  sont  en  contact  : doués  d’une  force  inté- 
lieure  , principe  de  tous  leurs  phénomènes  , et  spéciale  pour  cha- 
cun d’eux,  ils  contrebalancent  toutes  les  directions  générales  qui 
entraînent  les  autres  corps;  ils  exécutent  des  actions  dont  la  cause 
leur  est  intime  et  exclusive;  de  sorte  que  chacun  d’eux  peut  être 
considéré  comme  un  petit  monde  à lui  seul,  et  peut  en  même  temps, 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  corps,  être  regardé  comme  le  cen- 
tre de  cet  univers.  ^ 

En  second  lieu,  les  corps  Inorganiques  ne  reconnaissent  d’autres 
règles  à leur  accroissement  et  à leur  dépérissement , d’autres  limites 
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à lei.'r  existence  que  ces  mêmes  lois  de  la  matière;  c’est  en  vertu 
de  ces  lois  que  sont  déposées  ou  enlevées  à leur  surface  les  couches 
qui  les  constituent,  et  qui  sont  parfaitement  indépendantes  entre 
elles.  Au  contraire,  dans  les  corps  organisés,  cette  même  force 
intérieure  qui  commande  les  phénomènes  de  relation  , préside  aussi 
à ceux  de  l’existence;  sans  cesse  ces  corps  puisent  spontanément 
dans  la  naturjs  des  matériaux,  que  par  des  élaboratiôns  successives 
ils  rendent  propres  à faire  partie  d’eux-mêmes,  et  assimilent  à 
leur  substance;  sans  cesse  aussi  ils  rejettent  d’autres  matériaux  qui , 
par  le  cours  de  leur  vie,  leur  sont  devenus  hétérogènes  : ils  chan- 
gent ainsi  continuellement  par  ce  double  mouvement  de  composi- 
tion et  de  décomposition,  mouvement  qui  n’est  pas  borné  à l’extérieur 
comme  chez  les  corps  bruts,  mais  qui  s’exerce  à la  fois  dans  toutes  les 
pai  lies  ; en  un  mot , ce  n’est  que  pour  eux  qu’il  existe  une  nuirilion. 

L’homme,  le  plus  complexe  des  animaux  , nous  présente  surtout 
' d’tftie  manière  remarquable  les  différences  que  nous  venons  d’énon- 
cer; et  parmi  les  organes  qui  entrent  dans  le  plan  de  son  économie, 
la  peau  servant  le  plus  à cette  double  manifestation  , offre  au  j h^- 
siologisle  et  au  médecin  un  objet  intéressant  d’étude.  En  effet, 
i.°  enveloppe  de  tout  le  corps,  limite  interposée  entre  les  autres 
êtres  et  lui , c’est  sur  elle  en  grande  partie  que  se  passent  toutes 
les  scènes  qu’amène  le  contact  des  divers  corps  ; c’est  elle  qui, 
exposée  à de  nombreuses  influences,  détermine,  soit  par  les  fonc- 
tions qui  lui  son-t  particulières,  soit  par  ses  connexions  sympathi- 
ques avec  les  organes  centraux  de  notre  organisation,  les  nou- 
veaux mouvemens  qui  limitent, anéantissent  ces  influences , ou  au 
moins  nous  avertissent  de  nous  y soustraire.  2.°  Siège  de  la  per- 
spiration, elle  est  évidemment  une  des  voies  qu’emploie  la  nature 
pour  rejeter  au-dehoj  s des  substances  devenues  impropres  à faire 
partie  de  nos  organes  ; elle  est  chargée  de  concourir  au  mouvement 
de  décomposition.  3.“  Si,  dans  l’ordre  naturel  des  choses,  elle  ne 
paraît  pas  primitivement  devoir  concourir  au  mouvement  de  com- 
position, au  moins  est-il  bien  démontré  qu’accidentellement  elle 
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offre  une  voie  à l’intromission  de  diverses  substances  dans  le  corps  , 
et  qu’elle  jouit  évidemment  d’une  faculté  d’absorption.  4.®  Enfin  , 
outre  ces  actions  qui  sont  d’une  importance  plus  universelle , elle 
est  encore  le  siège  de  plusieurs  autres  qui  lui  sont  propres,  parti- 
culièrement d’une  secrétion  folliculaire  qui , quoique  destinée  prin- 
cipalement à l’avantage  local, de  la  peau  elle-même,  a toujours  par 
ses  variations  des  influences  générales  sur  l’économie. 

Ainsi  ces  quatre  fonctions  qu’exécute  la  peau  , mais  surtout  celles 
qui  en  font  un  organe  de  relation  et  un  émonctoire  de  la  nutrition  , 
indiquent  d’avance  de  quel  intérêt  peut  être  l’étude  de  cette  partie. 
Aussi  le  médecin  trouve-t-il  tour-à-tour  dans  l’observation  de  cet 
organe  les  causes,  les  signes,  les  moUvemens  qui  constituent 
et  terminent  les  maladies.  En  effet,  en  premier  Heu  , tandis  que 
parmi  ces  fonctions  il  en  est  une  dont  la  cause  est  hors  de  nous , dont 
les  puissances  provocantes  hors  de  notre  pouvoiret  sans  cesse  chan- 
geantes, impriment  nécessairement  à l’organe  cutané  la  même  ver- 
salité  dans  ses  mouvemensj  il  en  est  une  autre,  la  perspiration,  qui 
semble  devoir  n’être  pas  susceptible  de  la  même  instabilité,  dont  la 
moindre  variation,  au  moins  relativement  à son  but,  peut  avoir  des 
suites  graves  pour  l’économie  : or,  d’après  cette  opposition,  de 
laquelle  il  résulte  qu’un  organe  exposé  à changer  sans  cesse 
dans  ses  mouvemens  est  néanmoins  chargé  , de  l’exécution  d’une 
fonction  dont  la  constance  est  commandée  par  la  nature,  faut- 
il  s’étonner  si , dans  les  variations  qui  surviennent  dans  les  ac- 
tions de  la  peau  , nous  trouvons  si  souvent  les  causes  des  ma- 
ladies ? 

En  outre,  |dus  un  organe  exécute  des  fonctions  nombreuses  et 
d’une  influence  générale  stjr  l’économie , pins  il  est  pénétré  de  j.'ty- 
piiétés  vitales  actives,  j)lus  sa  vie  propre,  comme  disait  Bordai^ 
est  énergique  ; or,  la  peau  est  encore  dans  ce  cas.  Nul  autre  organe 
ne  laisse  plus  facilement  ajiercevoir  l’exercice  des  propriétés  vita- 
les , sensibilité,  motilité  et  caloricité  ; nul  autre  ne  décèle  plus 
rapidement  les  variations  qui  surviennent  dans  leur  développe- 
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ment,  soit  qu’elles  portent  sur  toute  la  vie  en  général,  sur  tout 
l’organisme,  soit  qti’elles  ne  l’attaquent  que  dans  quelques  parties 
tenant  plus  ou  moins  toute  l’économie  sous  leur  dépendance.  N’est- 
ce  point  par  le  contact  de  la  peau  que  le  médecin  apprécie  les  divers 
modes  de  chaleur,  symptômes  des  maladies,  et  qui  ne  sont  qu’une 
expression  des  propriétés  vitales?  Douée  plus  que  toute  autre  par- 
tie de  relations  sympathiques  avec  presque  tous  les  organes,  ne 
partage-t-elle  pas  et  ne  leur  fait-elle  pas  partager  le  plus  souvent 
tous  les  troubles  qui  surviennent  dans  l’exercice  naturel  des  fonc- 
tions ? Dans  les  actions  morbides,  cette  force  intérieure  qui  com- 
mande de  nouveaux  mouvemens,  mais  aussi  précieux,  parce  qu’ils 
tendent  au  rétablissement  de  la  santé,  ne  choisit-elle  pas  très  fré- 
quemment la  peau  pour  agent  de  ces  mouvemens  ? N’y  voyons- 
nous  pas  très-souvent  la  nature,  tantôt,  lorsqu’elle  esttrès-affaiblie, 
en  retirer  toutes  ses  forces  pour  les  accorder  en  entier  aux  orga- 
nes centraux  de  la  vie,  tantôt,  lorsqu’elle  est  assez  forte  pour  ac- 
complir un  heureux  travail , diriger  vers  elle  tous  ses  moyens  et 
rejeter  ce  qui  l’opprime  vers  l’organe  qui  est  en  quelque  sorte  la 
limite  de  son  existence  ? En  général  les  évacuations  qu’amènent 
les  élaborations  morbides  se  font  par  les  couloirs  ordinaires  de 
la  nutrition  ; aussi  la  peau  est-elle  souvent  le  siège  des  crises,  une 
des  voies  qu’elles  affectent  le  plus  souvent  ? et  comme  nous  le 
dirons  plus  bas,  il  y a un  très-grand  rapport  entre  l’action  calme  , 
paisible  de  la  perspiration  cutanée , servant  d’émonctoire  à la  nu- 
trition , et  l’action  tumultueuse , orageuse  des  sueurs  terminant 
une  action  morbide  : toutes  deux  sont  le  produit  de  cette  force 
vitale  , cause  de  toutes  nos  actions,  et  qui  , dans  le  premier  cas, 
travaille  à entretenir  la  santé,  et  dans  le  second,  à la  rétablir. 
En  un  mot,  la  peau  exécute  des  fonctions  dont  quelques-unes  sont 
si  importantes  pour  toute  l’économie;  elle  est  douée  de  proprié- 
tés vitales  si  actives,  de  sympathies  si  multipliées,  que  Pon  peut  dire 
qu’il  n’est  aucun  phénomène  de  santé  et  de  maladie  qui  ne  reçoive 
d’elle  ou  ne  lui  fasse  éprouver  quelque  influence  , de  sorte  que 
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1 etucîe  de  ses  actions  est  assurément  une  de  celles  qui  importe  le 
plus  au  physiologiste  et  au  médecin. 

Sans  doute  les  bornes  d’une  dissertation  ne  me  permettront  pas 
de  parcourir  tous  les  points  de  ce  vaste  cadre;  la  tâche  serait  au- 
dessus  de  mes  forces  , et  ce  serait  vouloir  donner  Thistoire  com- 
plète de  la  médecine.  Je  m’efforcerai  seulement  de  rappoi  ter  tous 
les  faits  à quelques  principes  féconds  en  applications,  à quelques 
grandes  généralités  embrassant  tous  les  phénomènes.  Heureux  si 
je  prouve  par  là  , aux  savans  maîtres  auxquels  je  les  dois  , que  j’ai 
su  profiter  des  observations  particulières  très  multipliées  qu’ils 
consignent  dans  leurs  écrits,  et  de  la  méthode  par  laquelle  ils  les 
enchaînent  et  en  fiant  une  véritable  philosophie  ! Dans  un  premier 
chapitre,  je  vais,  exposer  tiès-brièvement  l’anatomie  de  la  peau; 
ensuite,  jeja  considérerai  successivement  comme  oigatie  de  sen- 
sibilité, d’exhalation  , d’absorption,  et  comme  siège  d’une  secré- 
tion folliculaire. 

CHAPITRE  PREMIER. 

--N 

Anatomie  de  la  Peau. 

La  peau  est  une  membrane  foiliculeuse , sensible,  persplrable  , 
absorbante  ,-qui  sert  d’enveloppe  extéiieure  à tout  le  corps  , au  tra- 
vers de  laquelle  les  organes  subjacens  laissent  a|.iercevoir  leurs  formes 
les  jdus  saillantes , et  qui  est  unie  à ces  organes  par  un  tissu  lamineux 
plus  ou  moins  lâche  , lui  permettant  plus  ou  moins  de  se  prêter  à 
leurs  mouvercens.  Le  nombre  des  fonctions  qu’elle  exécute,  celui 
des  alîèciions  qui  l’assiègent,  indiquent  que  son  organisation  doit 
être  fort  complexe.  Elle  se  compose  de  deux  parties  , savoir  : du 
derme,  qui  en  est  la  partie  principale,  le  corps  même  de  la  peau  ; 
et  de  Vépiderme  t qui  en  est  la  couche  la  plus  superficielle. 

Le  derme  est  la  seule  partie  de  la  peau  qui  soit  vivante,  orga- 
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nîsée,  celle  qui  est  la  plus  profonde,  et  en  forme  presque  toute 
l’épaisseur.  Il  se  compose:  i,®d’un  tissu  particulier  étendu  en  mem- 
brane, composé  de  fibres  lamineuses,  denses  , résistantes,  qui  s’appli- 
quent les  unes  aux  autres,  s’entrecroisent  à l’infini, et  laissent  entre 
^ elles  des  aréoles,  des  vésicules  que  remplit  un  fluide  albumineux , et 
au  travers  desquelles  passent  les  poils  ; 2.°  d’un  grand  nombre  de 
ramuscules  artériels,  veineux,  lymphatiques  et  nerveux,  qui  pé- 
nètrent ce  tissu  propre  de  la  peau,  cjui  se  ramifient  à sa  surface, 
et  sont  reunis  par  un  tissu  lamlneux  très-fin  en  petits  mamelons, 
qu’on  appelle  papilles.  C’est  dans  ces  papilles  que  se  passent  à la 
fois  tous  les  phénomènes  d’exhalation,  d’absorption  et  de  sensibilité 
que  présente  la  peau  : c’est  celte  partie  du  derme  qui  est  le  siège 
de  la  couleur  qui  distingue  les  races  humaines;  phénomène  im- 
proprement attribué  aux  circonstances  extérieures  dans  lesquelles 
SS  trouvent  les  hommes  , qui  résulte  bien  évidemment  d’une  cons- 
titution originelle,  mais  dont  l’essence  organique  n’est  pas  encore 
l)ien  connue  ; 3,®  enfin  ce  derme  offre,  dans  toute  son  étendue  et 
dans  les  aréoles  de  son  tissu  propre,  un  grand  nombre  de  petits 
follicules  (’esiinés  à secréter  une  humeur  Imileuse  qui  entretient 
la  souplesse  de  la  peau':  ces  follicules  sont , comme  le  dit  le  profes- 
seur Chaiissier , qui  le  premier  a bien  indiqué  le  caractère  de  ce 
genre  d’organes  secrétoires,  de  petites  ampoules  formées  par  de 
petits  vaisseaux  diversement  repliés  et  pelotonnés,  et  séparant  une 
humeur  onctueuse,  sébacée.  Toutes  ces  parties  constituantes  du 
derme  sont  liées  entre  elles  d’une  manière  inextricable  , et  ne  for- 
ment qu’une  seule  et  même  membrane.  Ce  derme  varie  dans  les 
diverses  parties  du  corps  ; dans  quelques -unes  il  a moins  d’épais- 
seur que  dans  d’autres  ; dans  quelques  endroits,  il  a la  connexion 
la  plus  intime  avec  le  tissu  lamineux  sous-cutané;  il  ne  s’en  sépare 
que  difficilement  ; son  tissu  propre  paraît  même  n’être  que  ce  tissu 
devenu  ])lus  dense  , et  ses  aréoles  d’ailleurs  sont  remplies  des  pro- 
longemcns  celluleux  qu’entraînent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui 
vont  concourir  à le  former  ; dans  d’autres  , cette  connexion  se- 


fait  par  nn  tissu  filamenteux  plus  ou  moins  lâehe,  et  paraît  nulle  en 
qiu  Ique  sorÇe.  La  quantité  , la  disposition  des  ramuscules  nerveux 
pi  c'sentent  aussi  les  mêmes  variétés  ; plus  abondans  à la  paume  des 
mains,  à celle  des  pieds,  on  lès  y voit  distinctement  affecter  une 
disposition  régulière.  Il  en  est  de  même  du  réseau  vasculaire  qui 
concourt  à la  formation  des  papilles  , et  par  exemple,  tout  prouve 
ijue  le  système  caj  lllaire  facial  jouit  d’une  vitalité  plus  exquise. 
Enfin  les  follicules  sébacés  n’existent  pas  par  toute  la  peau  en  même 
proportion  : ils  abondent  principalement  aux  endroits  où  celle-ci 
fait  des  plicatures,  est  couverte  de  poils.  Aussi  verrons-nous  cha- 
cune  (les  fonctions  diverses  exécutées  par  chacune  de  ces  parties  du 
derme  , offrir  des  variétés  pour  l’ordre  et  la  nature  dans  les  diverses 
régions  du  corp-. 

Uépiderme , la  partie  la  plus  extérieure  de  la  peau  , est  une  mem- 
brane sèche,  bien  véritablement  inorganique , dépouillée  de  vais- 
seaux et  de  reifs,  sans  aucune  nutrition  proprement  dite,  s’usant 
mécaniquement  par  le  frottement , croissant  et  se  reproduisant  par 
une  exci étion  de  la  p'ieau;  enfin  faisant  réellement  l’office  d’un  ver- 
nis sec  qui  emj  êche  le  contact  immédiat  des  corps  sur  les  papilles 
rerveuses  , et  amoindrit  conséquemment  la  sensation.  Ou  ne  sait 
pas  trop  comment  la  peau  produit  cet  épideime,  et  peut  même 
en  certains  cas  en  doubler,  lri[)Ier  l’épaisseur;  mais  les  cicatrices 
qui  eu  sont  constamment  dépourvues  démontrent  bien  qu’elle  seule 
jouit  de  la  faculté  de  le  foimer.  On  peut  même,  sous  un  certain 
rappoi  t , considérer  cet  é[)iderme  usé  et  reproduitsaiis  cesse  comme 
entrant  dans  le  mouvement  général  de  décomposition,  et  à cet  égard 
concourant  aussi  à une  des  grandes  actions  de  la  nature.  La  peau  de 
l’homme  ne  présente  que^cette  seule  partie  insensible  destinée  à 
amoindrir  le  contact;  mais  quelques  animaux  en  présentent  d’autres, 
des  écailles,  par  exemple  , qui  remplissent  les  mêmes  usages,  et  sont 
formées  de  la  même  manière. 

Comme  Its  parties  qui  composent  le  derme  exécutent  chacune 
des  fonctions  diverses  et  souvent  isolées,  on  les  avait  aussi  consi- 
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flérées  comme  sépart'es  clans  rorganîsation  de  la  peau , et  les  ana- 
tomistes reconnaissaient  quatre  couches  à cet  organe  : i.®  une  pro- 
fonde, appelée  coriorit  assemblage  de  fibres  denses,  résistantes, 
entrecroisées  à ia  manière  d’une  étoffe  feutrée,  formant  le  canevas 
de  la  peau  , percée  , comme  un  crible,  de  trous  par  lesquels  passent 
les  jmils  et  les  rameaux  vasculaires  et  nerveux  qui  former 

les  couches  plus  extérieures  de  la  peau  ; ne  recevant , selon  les  uns  , 
aucun  de  ces  vaisseaux , de  ces  nerfs,  et  par  conséquent  entièrement 
passive  dans  les  fonctions  vasculaires  et  nerveuses  de  l’organe  cu- 
tané, et  ne  servant  proprement  que  de  soutien  aux  autres  parties 
qui  la  constituent;  selon  d’autres,  au  contraire,  pénétrée  par  ces 
vaisseaux  et  ces  nerfs,  n’étant  plus  dès-lors  restreinte  au  seul  rôle 
passif  d’être  la  trame  de  la  peau,  mais  jouissant  d’une  vitalité  pro- 
portionnelle à leur  répartition.  2.®  Une  seconde , placée  plus  exté- 
rieurement, a|  pelée  miiqueiix  , et  sur  laquelle  les  anato- 

mistes étaient  aussi  divisés.  Selon  les  uns,  c’était  un  lacis  vasculaire 
produit  par  les  ramifications  et  les  anastomoses  infinies  des  vaisseaux 
qui  avaient  traversé  les  tious  du  corion , formant  ainsi  un  sys- 
tèjne  capillaire  intermédiaire  au  corion  et  à l’épiderme,  regardé 
comme  l’agent  excdusif  des  exhalations  et  absorptions  cutanées  en 
santé  et  en  mialadie,  comme  le  siège  spécial  des  érysipèles  , des 
diverses  éruptions  cutanées;  toutes  actions  étrangères  au  corion, 
au  corps  papillaire  et  à l’épiderme.  Selon  les  autres,  c’était  une 
espèce  crenduit^appliqué  à la  surface  de  la  peau  entre  lé  corion 
et  l’épiderme,  une  sorte  de  vernis  mol  destiné  à abriter  le  corps 
papillaire , produit  à la  vérité  parle  corps,  mais  croissant  par  excré- 
tion, et  non,  comme  les  autres  organes,  par  intussusception  ; entiè- 
rement dépourvu  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  en  un  mot,  inorganique. 
Du  reste  , considérée  par  les  uns  et  par  les  autres  comme  le  sié  ,e  de 
la  couleur  des  diverses  races.  3.®  Une  troisième,  plus  superficielle 
enco’c,  appelée  corps  papillaire^  formée  par  les  extrémités  des 
nerfs,  qui,  après  avoir  traversé  les  trous  du  corion,  s’être  subdi- 
visés, ont  formé  de  petits  pinceaux-,  lesquels  saisis,  embrassés 
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par  un  tissu  spongieux  , ont  constitué  autant  de  papilles  nerveuses  , 
et  ont  produit , par  leur  assemblage , une  troisième  couche  superposée 
aux  deux  précédentes.  4.®  Enfin  Vépiderme.  Mais  toutes  ces  distinc- 
tions subtiles  n’existent  pas  dans  la  nature  ; les  ramuscules  vasculaires 
et  nerveux  se  confondent  pour  former  les  papilles;  ils  ne  font  qu’un 
non-plus  avec  le  tissu  dermoïde  proprement  dit  ; de  tout  cet  assembla- 
ge résulte  une  membrane  unique  , le  derme  j et  il  est  tout  aussi  con- 
traire à la  vérité  de  faire  de  ces  trois  parties  constituantes  autant 
de  couches  distinctes  superposées  les  unes  aux  autres,  qu’il  le  serait 
d’en  ajouter  une  quatrième  sous  le  nom  de  corps  folliculaire , à 
raison  des  follicules  qui  entrent  aussi  dans  la  composition  de  la  peau. 
Cet  oigane  ne  se  compose  réellement  que  du  derme  et  de  l’épider- 
me ; seulement  il  faut  savoir  que  celui-ci  ne  sert  qu’à  amoindrir 
les  sensations  en  empêchant  le  contact  immédiat,  et  que  les  par- 
ties réunies  pour  former  le  derme  peuvent  exercer  et  exercent 
souvent  isolément  les  fonctions  auxquelles  elles  sont  destinées , ce 
qui  du  reste  se  rencontre  dans  beaucoup  d’autres  organes. 

La  peau , ainsi  formée  de  deux  parties  bien  distinctes,  est  unie  aux 
organes  subjacens  par  un  tissu  larnineux  plus  ou  moins  lâ  he  , et 
dans  quelques  endroits  par  une  couche  musculeuse  qui,  bien  plus 
marquée  chez  les  animaux  , forme  ce  qu’on  appelle  chez  eux  le pan- 
nicule  charnu . Sous  la  j)eau  aussi  rampent  les  vaisseaux  artériels, 
veineux , lymphatiques,  les  nerfs,  dont  les  ramuscules  très-déliés 
pénèti  ent  le  tissu  propre  du  derme , vont  former  les  papilles  , et  y 
présider  aux  fonctions  qui  leur  sont  assignées.  Ce  serait  |)eut  être  ici 
le  lieu  de  parler  des  autres  parties  insensiides  annexées  à la  peau 
pour  renfermer  sa  sensibilité  dans  de  justes  limites  ; par  exemple, 
des  poils  , des  plumes,  etc. , mais  cela  api'.artlent  plus  à la  zoologie 
qu’à  la  médecine;  et  d’ailleurs  ces  pailies  ne  sont,  à j^roprement 
parler,  qu'implantées  dans  la  peau  , car  elles  ont  un  tubercule  orga- 
nique Isolé  , une  racine  vivante  , si  l’on  peut  parler  ainsi  , qui  n’a 
de  commun  avec  la  peau  que  d’y  prendre  un  point  d’appui.  Je  ne 
ferai  qu’une  seule  remarque  ; c’est  que,  tandis  que  les  animaux  per- 
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dent  périodiquement  la  totalité  ou  au  moins  une  grande  partie  de  leur 
cnvelo|)pe  épidermoïde , l’homme  n’est  point  assujetti  à cette  mtie 
annuelle  ; car  on  ne  peut  regarder  comme  telle  la  destruction  que 
nous  avons  dit  se  faire  continuellement  de  l’épiderme  , et  qui  ne  re- 
connaît pour  ainsi  dire  que  des  causes  mécaniques. 

Cette  texture  de  la  peau  est  démontrée  , non-seulement  par  l’in- 
spection anatomique  , non-seulement  par  la  considération  des  fonc- 
tions qu’elle  exécute,  mais  encore  par  celle  des  maladies  qui  l’asslé- 
gent  : souvent  celles  ci  n’affectent  qu’une  des  parties  constituantes 
du  derme,  et  alors  leurs  jihénomènes  sont  toujours,  pour  la  nature 
et  l’énergie  , en  rapport  avec  la  vie  propre  de  ces  tissus.  Ainsi , tandis 
que  l’érjsipèle,  les  diverses  éruptions  qui  siègent  dans  les  ramus- 
cules  vasculaires,  offient  des  modiKcations  dans  les  fonctions  exha- 
lantes de  la  peau,  ont  une  marche  très-rapiile  ; l’éléphantiasis , qui 
n’altafpie  que  le  tissu  propre  du  derme,  fait  peiclre  à la  peau  sa 
résistance  , et  généralement  a une  marche  chronique,  au  moins  dans 
le  début;  et  les  dartres,  qui  n’attaquent  que  les  follicules  sébacés, 
font  changer  le  mode  de  secrétion  huileuse  propre  à la  peau  , et 
présentent  dans  leurs  phénomènes  une  activité  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  précédentes.  Aussi  une  bonne  division  des  nombreuses 
maladies  de  la  peau  est-elle  établie  maintenant  sur  sa  texture,  et 
l’on  reconnaît  : i.®  celles  qui  attaquent  le  tissu  propre  du  derme; 
2°  celles  qui  attaquent  les  papilles;  3.®  celles  qui  attaquent  les  folli- 
cules sébacés,  etc.,  etc. 

On  a coutume  de  tlire  que  la  peau  se  prolonge-à  travers  les  ouver- 
tures nalui elles  clans  tout  le  trajet  des  membranes  muqueuses;  que 
celles-ci  ne  sont  qne  la  peau  extérieure  un  peu  modifiée;  et  ce  qui 
semble  autoriser  cette  idée,  c’est  que  les  membranes  muqueuses 
sont  toujours , comme  la  peau  , en  contact  avec  des  corps  étrangers  , 
et  que  dans  la  .véiïe  des  animaux  on  les  voit  souvent  armée.s  de  ces 
parties  Insensibles  destinées  à amoindrir  la  sensation.  Mais  doit-on 
partager  l’assertion  d’un  des  plus  illustres  docteurs  soilis  de  cette 
Kcole , qui  fait  prolonger  celte  peau  depuis  les  membranes  mu- 
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qaeuses  fusques  clans  le  parenchyme  des  organes,  à travers  les  canaux 
secré’eurs,  les  artères  et  les  veines  , et  qui  semble  ainsi  réduire  l’or- 
ganisation à une  seule  et  unique  membrane  se  repliant  et  s’invagi- 
nant à l’infini , et  sur  laquelle  se  passeraient  tous  les  phénomènes  de 
la  nutrition,  des  secrétions  en  santé,  et  des  actions  morbides  en 
maladie?  De  nombreux  phénomènes  ne  semblent-ils  pas  au  con- 
traire démontrer  que  chaque  portion  du  système  muqueux , quoique 
continue  et  organisée  sur  un  même  plan , a cependant  sa  vie  parti- 
culière en  rappoi  t avec  l’organe  dans  la  composition  duquel  elle 
entre?  A plus  forte  raison  les  canaux  secréteurs  variés,  et  le  paren-. 
chyme  nutritif  de  tous  les  organes?  Et  la  différence  d’action  n’est- 
elle  jjas  en  physiologie  ce  qui  doit  servira  réunir  ou  isoler  des  ap- 
pareils ? Aussi  j’aime  mieux,  avec  M.  le  professeur  regarder 

la  peau  comme  un  organe  séparé  du  système  muqueux  , et  avec 
lequel  même  il  n’a  pas  des  sympathies  plus  nombreuses  qu’avec 
d’autres  systèmes , comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Du  reste  , 
M.  Pariset,  l’auteur  de  l’opinion  que  je  viens  de  rapporter,  est 
d’accord  avec  nous  sur  le  fond  de  la  chose;  il  ne  veut  prouver  que 
la  continuité  des  surfaces  ; il  reconnaît  dans  chacune  une  diversité 
d’action  ; seulement  il  se  sert  de  cette  manière  de  considérer  l’or- 
ganisation, pour  rapporter  la  nutrition  variée  de  tous  les  organes 
et  l’élaboration  des  divers  fluides  produits  en  santé  et  en  maladie,  à 
un  mécanisme  analogue  à celui  par  lequel  la  peau  excrète  l’épi- 
derme , voulant  ainsi  réduire  presque  à un  seul  les  phénomènes  de 
la  vie. 

Pressé  par  l’étendue  de  mon  sujet,  je  me  borne  à ce  court  a^verçii 
sur  l’anatomie  de  la  peau  , et  j’arrive  à scs  fonctions.. 
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C H A P I T R E I I. 

La  Peau  considérée  comme  organe  sensible. 

Je  ii^entencls  point  parler  ici  de  cette  sensibili(é  intime  et  latente, 
jîropre  à tous  les  êtres  organisés,  aux  végétaux  comme  aux  animaux  , 
et  qui  préside  à tous  leurs  phénomènes  organirjues;  mais  de  cette 
sensibilité  animale  par  laquelle  la  peau  perçoit  le  contact  des  divers 
corps  , et  est  le  siège  d’une  action  de  sensation  dont  le  cerveau  a la 
conscience.  C’est  aux  ramuscules  nerveux  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  derme  que  la  j)eau  doit  de  jouir  de  cette  faculté;  et 
encore  la*  nature  a-t-elle  pris  soin  d’émousser  le  contact  par  une 
couche  épidermoïde  , sans  laquelle  il  eût  été  douloureux. 

La  jjeau  est  toujours  en  contact  avec  des  corps  étrangers;  elle 
est  sans  cesse  frappée  par  la  lumière,  par  l’air , et  par  les  divers 
corps  dont  ceux-là  sont  le  véhicule  ; c’est  sur  elle  que  se  passent  une 
grande  partie  des  influences  que  les  corps  étrangers  au  nôtre  nous 
font  éprouver.  On  sait  que  nous  sommes  sans  cesse  influencés  par 
les  corps  extéi  ieurs,  et  que  sans  cesse  aussi  notre  force  vitale  réagit 
contre  leurs  impressions;  or,  c’est  à cette  faculté  qu’a  la  peau  de 
percevoir  le  contact  des  divers  corps,  et,  par  suite,  de  déterminer 
dans  les  fonctions  (jui  lui  sont  particulières,  ou  dans  les  organes  cen- 
traux avec  lesquels  elle  sympathise  , la  mesure  des  mouvemens  vitaux, 
qu’elle  doit  d’être  regardée  comme  une  sentinelle  vigilante  que  la 
nature  organisée  a placée  aux  limites  de  son  domaine.  Ainsi , dès 
qu’un  corps  entre  en  contact  avec  le  notre,  la  peau  perçoit  ce  con- 
tact , elle  met  l’organisation  en  état  d’en  apprécier  l’influence,  elle 
commence  déjà  à en  combattre  l’effet  par  son  action  propre,  elle 
provoque  l’organisme  à diriger  toutes  ses  forces  sur  elle  qui  est  le 
siège  de  l’attaque,  elle  détermine  s’il  le  faut  une  réaction  géné- 
rale , ou  au  moins  si  l’influence  extérieure  est  supérieure  à la  résis- 
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tance  vitale,  elle  le  dénoncé  par  une  vive  douleur,  et  nous  force 
ainsi  à fuir  l’ennemi  que  nous  ne  pouvons  dompter.  Ainsi,  sous  ce 
premier  rapport , la  peau  exécute  une  fonction  qui  était  d’une  grande 
importance  pour  toute  l’économie. 

Les  sensations  que  perçoit  la  peau- sont  rapportées  à deux  grandes 
divisions;  au  tact  et  au  toucher.  Par  le  premier,  elle  nous  fait  ap- 
précier les  qualités  générales  des  corps,  leur  degré  de  sécheresse, 
d’humidité,  de  température,  de  densité;  par  le  second,  elle  nous 
en  fait  connaître  les  qualités  particulières  , la  forme  , la  surface  , etc'. 
Le  toucher  ne  demande  pas,  comme  les  autres  sens,  une  organisation 
spéciale  dans  la  pulpe  nerveuse  qui  le  produit  ; il  n’exige  qu’une 
disposition  mécanique  plus  ou  moins  propre  à s’appliquer  à la  sur- 
face des  corps  , dans  l’appareil  sur  lequel  cette  pulpe  est  étendue: 
aussi  , tandis  que  dans  la  série  des  animaux  la  nature  a presque 
toujours  construit  les  organes  des  quatre  autres  sens  sur  un  plan  uni- 
forme , et  ne  les  a modifiés  que  d’après  des  circonstances  physiques 
dont  le  motif  est  palpable,  elle  a varié  à l’infini  les  organes  du  tou- 
cher proprement  dit.  Remarquons  que  dans  l’exercice  du  toucher 
ces  deux  sortes  de  sensations  se  confo£)dent  et  sont  en  même  temps 
l^erçues;  ce  qui  doit  faire  naître  quelques  réflexions  relativement 
aux  connaissances  que  nous  devons  à ce  sens.  On  a coutume  de  le 
regarder  comme  le  régulateur  de  tous  les  autres , comme  le  moins 
sujet  à erreur;  on  le  désigne  sous  le  nom  de  sens  vraiment  géomé- 
trique : cela  n’est  vrai  que  pour  les  qualités  particulières  des  corps, 
pour  ce  qui  regarde  leurs  dimensions,  leur  figure;  mais,  relative- 
ment à leurs  qualités  génerrales , il  est  peut-être  plus  trompeur  que 
les  autres.  C’est  ce  qui  est  manifeste  pour  les  jugemens  qu’il  nous 
fait  porter  de  la  chaleur:  deux  corps  Inertes  plongés  dans  la  même 
atmosphère  , par  conséquent  au  même  niveau  de  calorique , la 
pierre  et  le  bois,  par  exemple,  nous'paraîtront  d’une  tempéralurè 
diverse,  parce  que,  d’une  capacité  diflPerente  pour  le  calorique  , ils 
nousen  enlèvent  ou  nous  en  fournissent  des  quantités  diflPérentes  dans, 
un  même  temps  donné  : le  même  corps  paraît  tour-à-tour  chaud  et 
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froit!  , selon  que  l’on  fait  succéder  son  contact  à celui  d’un  corps  qui 
nous  enlevait  plus  ou  moins  du  fluide  de  la  chaleur.'Toutes  ces 
variations  viennent  de  ce  que  le  tact  ne  nous  Fait  apprécier  ni  la 
quantité  absolue  de  calorique  renfermée  dans  le  corps  que  nous 
touchons,  ni  même  sa  quantité  relative  à notre  température,  mais 
seulement  la  quantité  de  calorique  qui  nous  est  enlevée  ou  fournie 
dans  un  temps  donné , relative  à celle  qui  nous  était  enlevée  ou  four» 
nie  dans  le  temps  précédent;  et  cela,  comme  on  le  conçoit,  doit 
être  une  source  fréquente  d’erreurs. 

La  jjeau,  comme  tous  les  autres  appareils,  a une  sensibilité  qui  lui 
est  propre  , elle  a un  mode  de  douleur  qui  n’appartient  qu’à  elle; 
elle  est  même  susceptible  de  quelques  sensations  qui  ne  se  retrou- 
vent dans  aucun  autre  organe;  savoir,  du  prurit,  de  la  cuisson,  du 
chatouillement  : on  ne  peut  que  dénommer  ces  modes  de  sensibilité, 
en  indiquer  l’essence  est  impossible,  toutes  les  langues  se  refusent 
à exprimer  ce  qui  n’est  que  sensation.  Y a-t  il  quelques  parties  de 
la  peau  qui  jouissent  d’une  sensibilité  spéciale?  c’est  ce  que  sem- 
bleraient indiquer  les  phénomènes  du  chatouillement,  borné  en 
général  aux  hypochondres  et  à la  plante  des  pieds,  ainsi  que  l’usage 
que  tous  les  peuples  font  du  baiser  pour  se  témoigner  leur  amitié. 
Le  savant  professeur  Hallé  a judicieusement  fait  remarquer  que  la 
peau  des  lèvres  paraissait  jouir  d’une  sensibilité  plus  exquise,  relati- 
vement à la  chaleur  des  corps  qu’elle  semblait  flairer  en  quelque 
sorte;  mais  cet  avantage  ne  pourrait-il  pas  résulter  ici  de  la  moindre 
épaisseur  qu’offre  en  cette  partie  la  couche  épidermoïde  ? 

Parmi  les  sensations  très-multipliées  que  la  peau  nous  fait  éprou- 
ver , il  en  est  une  , celle  de  la  chaleur,  sur  laquelle  je  veux  m’arrêter, 
parce  qu’elle  dépend  , tantôt  des  circonstances  physiques  extérieures, 
tantôt  des  lois  mêmes  de  la  vitalité.  On  sait  que  l’homme,  en  vertu 
de  la  force  Intérieure  qui  l’anime  , a une  température  qui  lui  est 
propre  et  indépendante  des  milieux  qu’il  habite  ; qu’un  des  prin- 
cipaux effets  par  lesquels  sa  force  vitale  se  manifeste  , est  la  calo- 
ricité; et  que  cet  effet  se  fait  surtout  remarquer  dans  l’organe  qui 
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est  aLx  limites  du  corps  , la  peau  , et  qui,  sous  ce  rapport , en  paraît 
êtje  l’oigane  spécial.  La  peau,  pénétrée  d’une  chaleur  de  trente- 
six  degrés  à-peu-près  ( therm.  cenlig. ),  est  constamment  plongée 
dans  un  milieu  d’une  moindre  température,  au  moins  dans  nos 
climats;  sans  doute  ce  milieu  tend  par  l’exercice  des  lois  physiques 
à rétablir  le  niveau  ; mais  la  force  vitale  réagit  d’une  manière  plus 
ou  moins  victorieuse  selon  son  énergie.  Il  y a donc  à la  surface  de 
la  peau  une  lutte  continuelle  , dans  laquelle  la  force  vitale  coor- 
donne ses  efforts  à l’énergie  de  l’attaque,  de  manière  à conserver 
toujours  son  indépendance  : l’issue  est  d’autant  moins  douteuse,  que 
la  force  vitale  est  plus  puissante  , et  c’est  pour  cela  que  dans  la  jeu- 
nesse on  est  bien  moins  sensible  au  froid  extérieur  que  dans  la 
vieillesse:  il  est  même  d’observation  que  la  nature,  pourvu  qu’elle 
soit  forte,  s’habitue  à ce  combat,  et  qu’elle  est  d’autant  plus  sûre 
de  triompher , que  peu-à-peu  et  dès-long-temps  on  l’a  accoutumée 
à ne  résister  que  par  ses  propres  efforts,  et  indépendamment  de 
toutes  les  précautions  que  la  faiblesse  a rendues  nécessaires.  Or^ 
les  causes  qui  font  varier  les  sensations  de  chaleur  que  nous  devons 
à la  peau  peuvent  exister  tantôt  dans  les  influences  extérieures , 
tantôt  dans  la  force  vitale  elle-même  qui  en  est  la  source  ufnique 
et  intarissable. 

Il  semblerait  d’abord,  d’après  la  diff’érence  de  température  exis- 
tante entre  la  peau  et  les  corps  qui  la  touchent,  que  nous  devrions 
toujours  éprouver  la  sensation  du  froid  ; mais  comme  cette  diffé- 
rence est  constante,  l’habitude  a rendu  nulle  pour  nous  cette  sen- 
sation que  peut-être  le  fœtus  a éprouvée  en  venant  au  monde;  elle 
ne  se  manifeste  que  dans  les  variations  souvent  assez  extrêmes  qui 
surviennent  dans  le  cours  de  la  vie.  Ainsi,  qu’au  contact  d’ua corps 
qui  nous  enlevait  dans  un  temps  donné  une  certaine  quantité  de 
calorique,  qui  déterminait  de  la  force  vitale  telle  mesure  de  réac- 
tion pour  entretenir  notre  température,  succède  celui  d’un  autre 
corps  qui  dans  un  même  temps  donné  nous  enlève  plus  de  calori- 
que, qui  détermine  conséquemment  de  la  part  de  la  force  vitale 


V 


C ) 

une  j)Ius  forte  réaction  pour  nous  conserver  à notre  propre  tem- 
pérature, alors  nous  éprouvons  la  sensation  àuj'roid.  Si  nous  su[)- 
posons  les  circonstances  inverses , nous  aurons  l’impression  du  chaud. 
Sans  doute  la  production  de  la  chaleur  est  bien  toujours  un  effet 
delà  vitalité;  mais  la  cause  occasionnelle  qui  en  fait  varier  ici  la 
quantité  produite,  qui  modifie  les  sensations  de  chaleur  que  la  peau 
nous  fait  éprouver,  réside  clans  les  circonstances'  physiques  exté- 
rieures, dans  le  contact  des  corps  appliqués  à cet  organe. 

Mais  il  est  d’autres  cas  fort  nombreux  en  santé  et  surtout  en  ma- 
ladies, où  la  peau  fait  éprouver  des  sensations  de  chaud  et  de  froid, 
indépendamment  des  corps  qui  la  touchent,  et  par  la  seule  varia- 
tion de  la  force  vitale  qui  en  est  la  cause  essentiellement  produc- 
trice. Ainsi , dans  l’état  de  santé, que  cette  force  vitale  soit  affaiblie 
dans  tous  les  organes,  comme  dans  la  vieillesse;  qu’elle  ne  le  soit 
que  dans  la  peau  , parce  qu’un  organe  intérieur  sera  devenu 
momentanément  un  centre  d’action  qui  aura  appelé  à lui  toutes  les 
forces,  comme  pendant  la  digestion,  pendant  la  secousse  d’une  pas- 
sion; la  peau  sera  moins  chaude,  elle  sera  le  siège  d’un  frisson,  sans 
que  les  ciiconstancesextérieures  aient  sur  cechangement  la  moindre 
influence.  En  maladie,  que  cette  force  vitale  soit  diminuée  dans  tout 
l’organisme,  comme  dans  les  affections  adj^namiques;  que,  retirée 
de  l’extérieur,  elle  soit  concentrée  dans  les  organes  centraux  , comme 
dans  les  fièvres  Ij^piriques;  qu’elle  soit  au  contraire  fortement  aug- 
mentée dans  toute  l’économie,  comme  dans  les  affections  hj'per- 
djnamiques  ; que  cette  augmentation  soit  bornée  à la  peau,  comme 
dans  les  phlegmasies  de  cet  organe  ; que  la  nature  enfin  n’affècte 
aucune  marche  régulière,  ne  présente  aucune  fixité  dans  son  plan 
de  défense,  comme  dans  les  affections  ataxiques;  toujours  la  peau 
fera  éprouver  dans  la  sensation  de  chaleur  qu’elle  transmet  des 
différences  correspondantes  à l’état  des  forces  vitales  : cette  chaleur 
sera  diminuée  et  meme  nulle;  ou  elle  sera  fortement  augmentée j 
ou  d’un  moment  à un  autre  elle  variera  dans  son  intensité  et  le  lieu 
de  son  développement  ; enfin  elle  présentera  des  différences  dans  sa 
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nature,  relatives  non-seulement  à la  nouvelle  fovme , mais  à la  sé- 
rie de  toutes  les  formes  que  prendra  la  force  vitale  dans  le  cours  de 
l’action  morbide.  Que  l’on  juge , d’après  cet  aperçu  trop  court  sans 
doute,  de  quel  intérêt  est  pour  le  médecin  la  considération  de  la 
peau  sous  le  rapport  des  sensations  de  chaleur  qu’elle  nous  trans- 
met. Elle  lui  apprend  à connaître  quand  la  force  vitale  a changé 
sa  manière  d’être  , quel  nouveau  mode  d’action  s’est  établi  ; elle  lui 
fait  suivre  les  diverses  phases  par  lesquelles  une  action  morbide 
revient  à l’état  primitif  de  santé;  elle  ne  lui  laisse  aucun  doute  sur 
l’époque  du  parfait  rétablissement.  Toute  action  morbide  se  com- 
pose de  trois  temps  ; du  temps  de  crudité  ou  éUrrilation  y dans  lequel 
la  cause  morbifique,  quoique  ayant  déjà  excité  une  réaction  vitale, 
semble  l’emporter  encore  sur  cette  dernière;  du  temps  de  coction , 
dans  lequel  la  force  vitale  a pris  le  dessus  , et  prépare  l’élaboration 
qui  anndille  la  cause  morbifique;  enfin  du  temps  de  la  crise  y dans 
lequel  est  rejeté  au-dehors  tout  ce  qui  avait  été  produit  pendant  la 
forme  nouvelle  qu’avait  revêtue  momentanément  la  force  vitale  : les 
praticiens  ont  trouvé  dans  le  pouls,  dans  l’état  des  secrétions,  des 
qualités  qui  correspondent  à chacun  de  ces  trois  états;  mais  les  mo- 
difications de  la  chaleur,  qui  sont  des  résultats  immédiats  de  la  force 
vitale  , doivent  surtout  servir  à les  caractériser  ; cette  chaleur  diffère 
à coup  sûr  dans  chacune  de  ces  périodes  ; et  de  même  qu’on  a dis- 
tingué le  pouls , la  sueur,  l’urine  d’irritation;  le  pouls,  la  sueur, 
Turine  de  coction;  on  peut  distinguer  aussi  la  chaleur  d’irritation 
et  celle  de  coction,  et  même  signaler  les  nuances  qui  annoncent 
le  passage  d’un  de  ces  états  à l’autre.  Ce  serait  sans  doute  ici  le  lieu 
d’indiquer  les  caractères  qu’offre  successivement  la  chaleur  dans  le 
cours  d’une  action  morbide,  et  les  modes  variés  observés  dans  les 
diverses  maladies;  mais  ce  sont  de  ces  choses  que  la  langue  ne  peut 
exprimer  ; et  d’ailleurs  une  pareille  lâche  exigerait  des  connais- 
sances pratiques  qu’un  jeune  homme  ne  possède  jamais.  Il  me  suffit 
d’avoir  reconnu  le  principe  , d’avoir  montré  que  d ms  tous  ces  cas 
la  chaleur  de  la  peau  est  un  indice  de  l’état  où  se  trouvent  les  forces 
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vJlales,  et  d’avoir  fait  sentir  dès-lors  de  quelle  importance  est,  dans 
les  maladies,  l’examen  de  la  peau  sous  ce  rapport  ; il  me  suffit  en- 
' fin  d’avoir  renfermé  dans  une  même  généralité,  et  le  frisson  qui 
accompagne  quelquefois  la  digestion  , et  celui  qu’amène  la  crainte, 
et  celui  qui  annonce  le  début  des  maladies,  et  enfin  les  modes  va- 
riés de  chaleur  que  celles-ci  produisent;  tous  faits  reconnaissant 
pour  principe  une  modification  des  propriétés  vitales  altérées  dans 
tout  l’organisme,  ou  seulement  dans  la  peau  d’une  manière  directe 
ou  sj-mpalhique. 

Je  dis  d’une  manière  directe  ou  sympathique  : en  effet,  d’une  part, 
la  fonction  que  nous  avons  fait  exécuter  à la  peau  d’être  une  sen- 
tinelle vigilante  présidant  à la  conservation  du  corps  , et  de  l’autre, 
le  rôle  actif  que  nous  venons  de  lui  voir  jouer  dans  les  maladies 
sous  le  rapport  du  développement  de  la  chaleur , indiquent  assez 
d’avance  de  quelle  influence  elle  est  dans  toute  l’économie,  et  quelles 
nombreuses  sympathies  doivent  l’unir  à presque  tous  les  organes. 
Or , qu’un  organe  ayant  une  Influence  sympathique  sur  la  peau  entre 
en  action,  celle-ci  fera  éprouver  une  modification  dans  la  chaleur 
sans  qu’il  y ait  eu  concours  des  circonstances  extérieures;  et  peut- 
être  à cet  égard  que  le  frisson  qui  accompagne  la  digestion  résulte 
autant  de  la  liaison  sympathique  qui  existe  entre  la  peau  et  l’esto- 
mac, que  de  la  direction  exclusive  des  forces  sur  ce  dernier  organe? 
Au  moins  celte  influence  est-ella  démontrée  par  le  sentiment  de 
chaleur  qui  se  promène  sur  toute  la  peau  , au  moment  où  l’on  vient 
d’avaler  une  boisson  chaude?  Dans  tous  les  cas,  il  y a toujours  al- 
tération des  propriétés  vitales;  seulement  cette  altération,  au  lieu 
d’une  cause  directe  en  reconnaît  une  syrapathiqqe. 

Ainsi  donc , la  sensation  de  chaleur  et  de  froid  que  nous^donne  la 
peau  , quoique  ayant  bien  son  origine  dans  la  force  vitale,  trouve  les 
causes  qui  la  modifient,  i.°  dans  le  changement  de  température 
des  corps  qui  nous  touchent;  2.®  dans  l’altération  de  la  force  vitale , 
ou  générale  à tout  l’organisme,  et  par  conséquent  étendant  ses 
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effets  à la  peau,  on  particulière  à celle-ci  et  résultant  d’une  cause 
directe  ou  sympathique  , ou  d’une  distribution  inégale  des  forces. 

La  sensibilité  de  la  peau  varie  selon  l’âge,  le  sexe,  le  tempé- 
rament, etc.  Plus  grande  dans  l’enfant,  chez  lequel  le  système 
nerveux  est  prédominant  , et  où  la  peau  paraît  d’ailleurs  être 
un  siège  plus  particulier  d’action , elle  est  encore  assez  active 
dans  l’adulte  ; mais  elle  diminue  à mesure  qu’on  aj^proche  de  la 
vieillesse,  tant  à cause  du  dessèchement  qu’éprouvent  tous  les  tis- 
sus et  de  la  diminution  de  la  force  de  vie,  que  parce  que  les  im- 
pressions souvent  répétées  sont  devenues  par-là  moins  appréciables. 
Elle  est  plus  exquise  chez  les  femmes,  aussi  remarquables  par  un 
système  nerveux  plus  développé,  et  chez  lesquelles  la  peau  plus 
molle  permet  plus  facilement  le  contact  des  papilles.  L’organisation 
décèle  à cet  égard  , comme  dans  beaucoup  d’autres,  d’assez  grandes 
différences  dans  les  tempéramens.  Les  habitudes  sociales  du  reste 
modifient  beaucoup  cette  faculté  de  la  peau  ; son  exercice  nul  ou 
trop  exagéré  nuit  également  à la  sage  mesure  dans  laquelle  la  na- 
ture veuf,  qu’elle  soit  renfermée  : si,  sous  le  premier  rapport,  l’er- 
reur de  régime  ne  peut  être  portée  loin  ,car  quelle  que  soit  l’indo- 
lence des  citadins,  ils  ne  peuvent  soustraire  entièrement  leur  peau 
aux  influences  extérieures;  il  est  évident,  de  l’autre,  que  l’exposi- 
tion fréquente  à ces  influences  fait  presque  perdre  le  privilège  de 
les  distinguer  les  unes  des  autres;  ce  qui  du  reste  est  souvent  un 
avantage.  Je  n’entends  parler  ici  que  du  tact  général , et  non  du 
toucher,  qui  acquiert,  comme  on  le  sait,  par  l’exercice,  un  degré  de 
finesse  presque  illimité.  Dans  les  maladies  , on  volt  cette  sensibilité 
quelquefois  éteinte , comme  dans  les  paralysies  de  sentiment  ; d’autres 
fois  tellement  exaspérée,  que  le  moindre  contact  est  douloureux, 
excite  des  syncopes  , des  convulsions  : mais  alors  c’est  j)resque  tou- 
jours , surtout  dans  ce  dernier  cas,  uneaflèction  générale  du  système 
nerveux;  et  en  effet,  les  causes  qui  ont  amené  cette  sensibilité  ex- 
trême de  la  peau , ont  moins  agi  directement  sur  elle  que  sur  tout 
le  système  ; cejDcndant  on  conçoit  que  l’affèction  pourrait  être  bornée 
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anx  papilles  dermoïdes  , de  même  qu’elle  se  fait  remarquer  locale- 
raeni  dans  d’autres  portions  isolées  du  système  nerveux. 

C’est  le  propre  de  toutes  les  parties  sensibles  de  perturber  l’ordre 
des  mouvemens  vitaux,  toutes  les  fois  que  l’exercice  de  leur  sensi- 
bilité est  porté  jusqu’à  ce  degré  qu’on  appelle  douleur:  or,  la  peau  , 
qui  jouit  de  la  sensibilité  la  plus  exquise,  qui  a avec  presque  tous 
des  organes  des  sympathies  très-multipliées , doit  surtout  nous  pré- 
senter cet  effet;  et  la  facilité  que  l’on  trouve  à mettre  en  jeu  sa  sen- 
sibilité devait  naturellement  porter  le  médecin  à le  faire  pour  la 
guérison  des  maladies.  Aussi  rien  de  plus  nombreux  que  les  moyens 
par  lesquels  on  modifie  la  sensibilité  de  la  peau  : bains,  fomenta- 
tions , fiiclions,  sinapismes,  vésicatoires,  sangsues,  ventouses, 
séton,  cautère,  moxa,  etc.,  soit  que  l’on  veuille  opérer  un  effet 
local  borné  à cet  organe,  soit  que  l’on  veuille  réveiller  les  forces 
engourdies  dans  tout  l’organisme  , ou  faire  cesser  la  fluxion  , la  con- 
gestion que  la  nature  produit  sur  un  viscère  important.  Dans  tous 
ces  cas,  c’est  toujours  la  peau  qui , par  son  extrême  sensibilité,  et 
les  irradiations  qu’elle  propage  dans  tous  les  organes,  va  changer 
les  mouvemens  vitaux  et  leur  imprimer  une  nouvelle  direction.  Rien 
de  plus  usité  en  médecine  que  l’emploi  de  ces  moyens  perturbans 
et  dérivatifs  , emploi  qui  tantôt  doit  n’être  que  momentané,  comme 
dans  les  maladies  aiguës,  tantôt  demande  à être  prolongé,  comme 
dans  les  maladies  chroniques.  Le  grand  art  est  de  les  approprier 
aux  divers  cas,  et  d’en  user  aux  momens  convenables,  avant  que 
les  forces  soient  trop  épuisées  pour  ne  pouvoir  plus  renaître  ou  ne  se 
borner  qu’à  un  relèvement  passager,  et  avant  que  le  mouvement 
fluxionnaire  ne  soit  tellement  établi,  que  l’irritation  existante  dans 
l’organe  qui  en  est  le  siège  ne  soit  supérieure  à celle  qu’on  déter- 
mine artificiellement  à la  peau. 

Du  reste , si  dans  l’énumération  des  secours  que  cette  excitation 
cutanée  produit  pour  le  traitement  des  maladies,  j’ai  paru  omettre 
l’influence  que  ccs  moyens  excitans  ont  sur  les  autres  fonctions  de 
la  j^eau  , et  qui  ne  méritent  pas  moins  la  considération  du  médecin  , 
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SI,  dans  tout  le  cours  de  ce  chapitre,  j’ai  toujours  fait  abstraction 
des  fonctions  organiques  de  cet  organe , paraissant  ne  cotisidérer 
que  sa  faculté  de  sensibilité;  c’est  que  j’ai  cru  inutile  de  dire, 
que  re|!e-ci  ne  peut  être  mise  en  jeu  et  modifiée,  sans  qu’il  sur- 
vienne aussi  des  changemens  dans  les  autres  fonctions  de  la  peau, 
de  l’examen  desquelles  je  vais  m’occuper  maintenant. 

CHAPITRE  II 1. 

La  peau  considérée  comme  organe  exhalant. 

La  peau,  dans  l’état  ordinaire  de  santé,  est  le  siège  d’une  exhala- 
tion, qui,  tantôt  vaporisée  par  l’air  aussitôt  qu’elle  est  en  contact 
avec  lui , n’est  appréciable  que  parson  poids,  son  odeur,  et  constitue 
ce  qu’on  appelle  la  perspiration  cutanée } tantôt  plus  abondante  et 
ramassée  en  forme  de  gouttes  à sa  surface  , forme  ce  qu’on,  nomme 
la  sueur.  C’est  bien  évidemment  le  lacis  vasculaire  qtii*  dans  la 
peau  est  chargée  de  la  secrétion  de  ces  humeurs;  et  cette  secré- 
tion est  bien  une  véritable  exhalation , car  souvent  dans  les  injections 
bien  faites  on  a vu  la  matière  de  l’injection  suinter  à travers  les 
pores  de  la  peau,  et  d’ailleurs  dans  la  sueur,  les  orifices  perspiratoires, 
exhalans,  se  laissent  aisément  apercevoir. 

/ 

Il  est  démontré  en  phy  siologie  que  l’homme  ne  croît  pas  et  ne  per- 
pétue pas  son  existence  à la  manière  des  corps  inertes  ; mais  que 
par  la  force  intérieure  qui  l’anime,  il  assimile  sans  cesse  à sa  sub- 
stance de  nouveaux  matériaux,  en  même  temps  qu’il  rejette  sans 
cesse  ceux  que  le  cours  de  la  vie  lui  a rendus  hétéiogèaes  : on  l’y 
représente  comme  soumrs  continuellement  à un  double  mouvement 
de  composition  et  de  décomposition.  Ce  sont  encore  autant  de  vérités 
(jue  l’observation  consacre,  que  ce  double  mouvement  , ainsi  que  les 
fonctions  secondaires  qui  l’exécutent,  change  non-seulement  par  les 
lois  mêmes  de  la  vie  qui  ont  réglé  la  succession  des  âges,  mais  en- 
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core  par  la  nature  des  substances  qui  sont  présentées  à l’assimila- 
tion , par  l’exercice  plus  ou  moins  libre , la  répartition  plus  ou  moins 
égale  des  forces;  qu’ainsi]  dans  chaque  espèce  anni  male , et  même 
dans  chaque  être  de  la  même  espèce,  ce  mouvement  doit  être  en 
quelque  sorte  individuel  ; et  qu’enfin  il  touche  de  trop  près  à l’or- 
ganisme pour  qu’il  ne  soit  pas  altéré  dans  son  essence  et  modifié 
dans  ses  agens,  par  tous  les  phénomènes  organiques  un  peu  in- 
tenses que  le  corps  humain  peut  produire  en  santé  et  eu  maladie. 

Or,  ce  sont  ces  principes  éternels  de  toute  physiologie  qui  doivent 
faire  les  hases  d’une  saine  doctrine  sur  la  perspiration  cutanée , va- 
peur exhalée  par  la  peau,  entretenant  autour  d’elle  une  atmosphère 
qui  a une  odeur  et  une  température  propres  , véritablement  excrë- 
mentitielle,  et  étant  une  des  trois  excrétions  par  lesquelles  la  nature 
rejette  les  débris  de  la  nutrition.  Ils  doivent  faire  sentir  combien 
ont  dû  être  variables  les  résultats  de  tant  d’expériences  faites  sur 
cette  excrétion  , et  combien  étaient  peu  rationnels  ces  travaux,  puis- 
que la^  quantité  et  la  qualité  de  cette  perspiration  doivent  varier 
selon  lés'individus,  les  sexes,  les  âges,  le  mode  d’alimentation,  le 
climat,  la  saison  , l’exercice,  l’état  de  santé,  de  maladie  ; puisqu’en 
un  mot  cette  exhalation,  ainsi  que  la  fonction  plus  générale 
à laquelle  elle  conspire,  est  une  de  celles  qui  sont  le  plus  facile- 
ment influencées  par  les  moindres  phénomènes  organiques  que  l’éco- 
nomie développe. 

D’abord  la  qualité  qu’a  la  perspiration  cutanée  d’être  excrémen- 
titielle,  d’être  un  des  émonctoires  delà  nutrition,  doit  faire  pré- 
juger combien  son  entier  et  libre  exercice  intéresse  tout  l’orga- 
nisme.  En  effet,  chargée  d’expulser  des  matériaux  usés  par  la  vie  , 
si  elle  est  supprimée  , ceux  - ci  séjournent  dans  le  parenchyme 
des  organes,  dans  l’intérieur  de  tous  les  tissus,  en  altèrent  les 
mouvemens  vitaux  ; et  delà  résultent  des  désordres  plus  ou  moins 
grands.  Quels  ravages  ne  voyons -nous  pas  survenir  de  la  sup- 
pression de  la  secrétion  urinaire,  de  la  rétention  dans  l’économie 
de  ces  matériaux  hétérogènes  dont  les  reins  doivent  faire  le  sa- 
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lutaîre  triage  ! Quel  est  le  médecin  qui , sans  avoir  observé  les  sym- 
ptômes effiayans  de  cette  suppression,  ne  serait  pas  conduit  par 
le  raisonnement  seul  à en  prédire  tous  les  terribles  effets  ? Il  en 
est  de  même  de  la  perspiration  cutanée;  si  sa  suppression  nous 
paraît  au  premier  coup-d’œil  devoir  être  moins  terrible,  c’est  que 
ce  fluide  excrémentitiel  n’étant  pas  conservé  comme  l’urine  quel- 
que temps  dans  un  réservoir,  mais  étant  vaporisé,  et  enlevé  à me- 
sure qu’il  est  Formé,  nous  paraît  moins  abondant  : mais  les  expé- 
riences àe  Sanctorius,  de  Dodarty  démontrent  qu’il  ne  l’est  pas  moins  , 
et  que  même  il  l’est  toujours  plus.  Or  la  peau  exposée  à mille  in- 
fluences doit,  bien  plus  souvent  que  les  reins,  se  refuser  à cette  ac- 
tion organique  qui  lui  est  confiée  : en  contact  avec  les  corps 
extérieurs , ayant  avec  tous  les  organes  des  sympathies  irës-intimes  , 
sa  vitalité  et  par  suite  sa  faculté  exhalante  sont  sans  cesse  modifiées. 
11  est  vrai  que  la  nature,  toujours  prévoyante,  souvent  dirige  alors 
sur  un  des  autres  couloirs  de  la  nutrition  les  matériaux  à l’excrétion 
desquels  ia  peau  ne  se  prête  qu’imparfaitement,  ou  se  refuse  lout- 
à-fait  ; souvent  alors  la  sécrétion  urinaire,  la  perspiration  pulmo- 
naire sont  augmentées  ; mais  souvent  aussi  cette  nature  imprime  à 
ces  matériaux  une  direction  funeste,  tantôt  sur  les  membranes  së" 
reuses,  et  il  en  résulte  des  bydropisies  ; tantôt  sur  le  système  mus- 
culaire et  sur  les  articulations,  et  des  douleurs  rhumatisu)ales , 
arthritiques,  en  sont  le  produit  ; quelquefois  sur  la  muqueuse  in- 
testinale, ce  qui  jn'oduit  la  dysenterie  : aussi  remarquons  que  la 
sécheresse,  l’aridité  de  la  peau,  sont  des  symptômes constans  dans 
ces  maladies,  et  que  rétablir  l’action  exhalante  de  cet  organe  est 
pour  la  guérison  de  ces  affections  un  des  premiers  points  quese  pro- 
pose le  thérapeutiste.  Il  faudrait  passer  en  revue  tout  le  cadre  nosogra- 
phique, si  l’on  voulait  énumérer  toutes  les  maladies  que  produit  la 
suppression  de  la  perspiration  cutanée  : tantôt  un  organe  seul  de- 
vient le  siège  de  la  congestion,  et  reçoit  à lui  seul  le  dépôt  délétère  : 
tantôt  un  système  entier  en  est  altéré  , et  c’est  ordinairement  celui 
qui  dans  l’économie  présente  , relativement  aux  autres,  une  faiblesse 
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constilütionnelle  native  ou  acqtiise.  Un  médecin  vaporeux  qui  a 
répété  les  expériences  de  Sanctoriusy  pour  apprécier  les  proportions 
de  l’exhalation  cutanée  avec  les  autres  secrétions  excrémentitielles,  a 
très-bien  observé  que  les  symptômes  de  l’hypochondrie  qui  le  tour- 
mentait étaient  plus  intenses  aux  jours  dans  lesquels  cette  exhala- 
tion était  moins  abondante.  Enfin,  sans  entrer  dans  des  faits  par- 
ticuliers , établissons  comme  vérité  générale, que  rexpérierice, aussi- 
bien  que  la  spéculation  , démontrent  de  quelle  importance  est  pour 
l’économie  l’exercice  de  la  perspiration  cutanée,  combien  sa  suppres- 
sion est  une  source  fréquente  de  maladies,  et  de  quel  intérêt  est 
sous  ce  rapport  l’examen  de  la  peau.  Ajoutons  cependant  que,  dans 
toutes  les  maladies  où  il  y a sécheresse  de  la  peau  , suppression  de 
la  perspiration  cutanée,  celle-ci  n’est  pas  toujours  la  cause  de  l’action 
morbide;  souvent  elle  n’en  est  qu’un  eflr'et , qu’un  résultat  de  la  nou- 
velle répartition  qu’ont  subie  les  forces  vivantes;  mais  rattenllon 
du  médecin  sur  ce  symptôme  n’en  n’est  pas  moins  utile  dans  les  deux 
cas , puisque  dans  le  premier  elle  lui  indique  à quel  but  doivent 
tendre  les  moyens  curatifs  que  réclame  la  maladie,  et  dans  le  second 
elle  lui  fait  connaître  le  cours,  le  progiès  de  l’action  morbide,  et 
la  régularité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  elle  marche  à sa  so- 
lution. 

Puisque  l’exhalation  cutanée , comme  chargée  de  concourir  au 
mouvement  de  décomposition,  appartient  à une  des  fonctions  les 
plus  importantes  de  l’organisme,  et  est  sous  la  dépentlance  des  pro- 
priétés vitales;  puisque  le  caractère  de  ces  propriétés  est  d’offrir  dans 
leur  intensité  une  très-grande  variabilité;  puisqu’enfin  une  fonction 
participe  d’autant  plus  decette  instabilité,  qu’elle  est  plus  influencée  en 
elle-même  ou  dans  l’organe  qui  l’exécute;  on  conçoit  qu’il  n’est  peut- 
être  pas  dans  toute  l’économie  une  secrétion  qui  doive  présentei’,  plus 
que  la  perspiration  cutanée,  autant  de  différences  j)our  la  quantité  et 
la  qualité,  non-seulement  dans  chaque  individu  , mais  dans  le  même , 
à des  époques  et  dans  des  circonstances  différentes  de  sa  vie  ; et  l’on 
s’étonne  que  ces  considérations  qui  montraient  à Sanclorius  et  à ses 
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imitateurs  le  vide  de  leurs  recherches,  jointes  à la  fatigue  et  à 
la  patience  que  celles-ci  exigeaient,  n’aient  pas  suffi  pour  les  en 
détourner. 

D’abord  chaque  homme  est  né  avec  une  somme  de  vie  qui  lui 
est  pi  opre,  en  vertu  de  laquelle  ce  mouvement  de  composition  et  de 
décomposition  commun  à tous  s’exécute  chez  lui  dans  une  mesure 
individuelle  en  quelque  sorte  : dans  chaque  homme  par  conséquent 
l’exhalation  cutanée  a son  caractère  spécial,  et  pour  la  quantité  et 
pour  la  nature  : il  j a bien  ù la  vérité  des  l ègles  générales , mais  elles 
sont  si  souvent  intervertie  par  les  'idiosyncrases , les  liabitudes  , les 
influences  extérieures  et  organiques , que  les  calculs  seraient  le  plus 
souvent  fautifs  , et  d’ailleurs  presque  toujours  Inutiles. 

Chez  la  femme,  qui  a aussi  sa  vie  individuelle  et  bien  distincte,  elle 
est  différente  aussi  de  ce  qu’elle  est  chez  l’homme;  elle  est  moins 
abondante,  a une  odeur  [dus  acidulé. 

Il  en  est  de  même  chez  Icsenfans,  où  cette  odeur  acidulé  particu- 
lière se  laisse  facilement  remarquer  quand  on  entre  dans  une  salle 
où  beaucüuj)  d’entre  eux  sont  réunis.  A l’àge  de  puberté , les  organes 
génitaux  entrant  en  action  , lui  impriment  un  nouveau  caractère;  elle 
prend  une  odeur  plus  forte  , comme  musquée,  qui  se  conserve  chez 
l’homme  adulte,  et  que  l’habitude  seule  nous  empêche  d’apprécier: 
celte  influence  des  organes  génitaux  sur  la  perspiration  cutanée  est 
surtout  manifeste  dans  certains  animaux, qui, au  moment  du  rut,  exha- 
lent une  odeur  plus  forte.  Son  caractère  acidulé  s’exaspère  aussi  chez 
les  femmes  pendant  la  menstruation.  Dans  la  vieillesse  , elle  devient 
moins  abondante,  et  perd  l’odeur  musquée  qu’elle  devait  à l’influence 
d’une  fonction  qui  cesse  elle-même.  On  conçoit  sans  peine  tous  ces 
changemens  qu’offre  la  perspiration  cutanée  dans  les  divers  âges, 
puisqu’elle  est  un  des  agenè  du  mouvement  de  décomposition  , dont 
l’égale  ou  inégale  proportion  avec  le  mouvement  de  comj)osition 
constitue  les  phases  de  la  vie. 

On  conçoit  encore  que  le  mode  d’alimentation  tloît  _y  enfraîcer 
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beaucoup  de  variétés  : elle  rejetera  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  matériaux  alimentaires,  selon  que  la  force  assimilatrice 
aura  leienu  plus  ou  moins  de  ces  principes;  elle  signalera  plus  ou 
moins  quelques-unes  des  propriétés  physiques  de  ces  alimens  , selon 
que  cette  force  d’assimilation  leur  aura  fait  subir  plus  ou  moins  d’al- 
tération. La  cause  de  ces  modifications  est  absolument  la  même  que 
celle  (|ui  produit  de  semblables  changemens  dans  les  autres  Huides  qui 
servent d’émonctcu’res  à la  nutrition,  dans  l’urine,  la  perspiration 
pulmonaire:  on  connaît  dans  le  langage  des  écoles  Vitrine  de  la  di- 
gestion, et  le  professeur  Chaiissier  a judicieusement  remarqué  que 
l’odeur  de  l’haleine  change  après  le  repas.  Outre  cette  influence 
que  le  mode  d’alimentation  a par  son  essence  même  sur  la  perspi- 
ration cutanée  , il  en  est  une  autre  due  à la  dérivation  des  forces  qui 
se  fait  sur  les  organes  digestifs  pendant  ralimentatlon , à la  liaison 
sympathique  de  l’estomac  avec  la  peau,  et  enfin,  après  l’alimentation, 
à l’espèce  d’excitation  générale  que  celle*ci  entraîne  dans  tout  l’or- 
ganisme: avant  le  repas,  la  perspiration  est  moinsabondante  que  dans 
les  heures  qui  le  suivent  immédiatement,  et  surtout  que  dans  celles 
qui  s’écoulent  quelque  temps  après. 

Une  saison  froide  , un  climat  froid  , qui  resserrent  les  orifices  ex- 
balansdela  peau,  diminuent  toujours  l’action  perspiratoire  cutanée^ 
surtout  chez  les  sujets  faibles  ; et  alors  la  direction  des  fluides  excré* 
mentitiels  se  fait  plus  spécialement  vers  le  rein  et  la  membrane  mu- 
queuse |nilmonaire.  C’est  une  observation  fréquemment  répétée,  que 
dans  l’hiver  on  urine  davantage , et  que  la  perspiration  pulmonaire 
est  plus  chargée,  j)arce  qu’alors  la  perspiration  cutanée  est  moins 
abondante;  tandis  que  dans  l’été  ces  excrétions  présentent  des  pro- 
poi lions  inverses.  L’espèce  d’équilibre  observé  à cet  égard  entre  ces 
trois  excrétions  se  manifeste  en  bien  d’autres  circonstances  : que  par 
une  cause  quelconcpie  l’une  d’elles  diminue,  les  autres  augmentent , 
à moins  que,  par  une  direction  vicieuse,  la  nature  ne  charge  de  l’ex- 
ciétion  su|)plemeniaire  un  organe  destiné  à toute  autre  fonction; 
d’où  résulte  une  maladie.  Mais  d’après  les  remarques  de  Sanc~ 
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loriust  il  est  démontré  qne  la  perspiration  cutanée  est,  dans  Pétat 
de  santé,  celle  de  ces  trois  , évacuations  qui  est  la  plus  abondante, 
celle  qui  est  la  plus  ordinaire  aux  gens  forts  , celle  qui  soulage 
le  plus. 

Si  les  phénomènes  organiques  que  développe  l’état  de  santé 
suffisent  cependant  pour  amener  des  changemens  dans  la  quantité 
et  la  qualité  de  la  pers|uratlon  cutanée,  à plus  forte  raison  doit-il 
en  résulter  des  actions  morbides  , des  nouvelles  manières  d’être  que 
revêtent  momentanément  les  forces  vitales  dans  les  maladies. 
Alors  l’ordre  des  mouveraens  organiques  ne  tend  pas  seulement  à 
cette  assimilation  d’une  nouvelle  substance  pour  réparer  les  pertes  , 
et  à l’excrétion  des  anciens  matériaux;  il  tend  de  plus  à faire  perdre 
à la  cause  morbifique  son  influence  délétère,  à faire  subir  aux 
fluides  un  autre  genre  d’élaboration  : par  suite,  l’excrétion  cutanée 
ne  doit  plus  seulement  être  relative  à la  nutrition  proprement  dite  , 
mais  de  plus  elle  doit  se  ressentir,  pour  sa  quantité  et  pour  sa  qua- 
lité, du  nouveau  travail  établi  dans  l’organisme.  D’abord,  souvent 
pendant  tout  le  cours  de  l’action  morbide  la  force  d’assimilation 
est  suspendue;  toutes  les  forces  de  la  vie  sont  emplojées  à com- 
battre la  puissance  ennemie  , à servir  à la  réaction  : delà-vient 
l’amaigrissement  qui  résulte  de  toutes  les  maladies,  et  accûmj)agne 
les  convalescences  : alors,  dans  le  début,  dans  la  première  immi- 
nence du  mal , la  perspiration  cutanée  est  suspendue , comme  toutes 
les  autres  secrétions , par  suite  de  la  congestion  des  forces  sur  les 
organes  centraux  ou  sur  ceux  qui  sont  le  siège  de  l’alîèction.  Si  les 
sueurs  abondantes  qu’on  observe  fréquemment  alors  semblent 
démentir  notre  assertion,  ce  n’est  qu’une  apparence  ; ces  sueuis  ne 
sont  qu’un  effèt  de  la  sympathie  qui  lie  la  j)eau  à piesque  tous  les 
organes  ; elles  ne  sont  que  le  phénomène  par  lequel  cette  peau  mani- 
feste qu’elle  prend  part  au  trouble  général.  Mais  à mesure  que  la 
nature  réagissante  parvient  à dompter  le  mal , qu’elle  en  opère  l’éla- 
boration , la  perspiration  cutanée  se  rétablit,  non  plus  avec  ses  carac- 
tères accoutumés  , mais  avec  de  nouveaux  , variant  dans  chaque  ma- 
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ladie.  Qui  n’a  souvent  été  frappé  de  l’odeur  que  l’on  ressent  à l’appro- 
che de  CCI  tains  malades , et  qui  suffit  seule  à un  praticien  exercé  pour 
reconnaître  d’avance  le  genre  de  l’affection  ? Celte  ])erspiration  cu- 
tanée, ordinairement  peu  distincte  au  tact,  parce  que  sou  impression 
se  confond  avec  celle  résultant  de  la  secrétion  folliculaire  qui  lubréfie 
la  jieau  , alors  qu’elle  est  le  résultat  d’une  altération  morbide,  ne  se 
fait-elle  pas  souvent  distinguer  au  doigt  par  des  différences  dans  sa 
consistance,  dans  son  degiéde  stimulation,  d’irritation?  Que  de  va- 
riétés pour  la  quantité  et  la  nature  , n’offre-t-elle  pas  dans  les  mala- 
dies ? et  quelles  ressources  l’examen  de  la  peau  sous  ce  rapport, 
comme  sous  celui  de  la  chaleur,  n’üffie-t-il  pas  au  médecin,  pour 
apprécier,  et  la  nature  diverse  des  actions  moi  bides,  et  les  diverses 
périodes  qui  en  constituent  le  cours  complet  ? La  nature  ne  suit  qu’un 
même  princijie  : ces  modifications  de  la  perspiration  cutanée  déri- 
vent de  la  même  source  que  celles  de  la  perspiration  pulmonaire, 
qui  font  varier  l’haleine  des  malades  dans  des  rappoiHs  toujours  re- 
latifs à la  marche  de  l’action  morbide,  et  à'I’époque  plus  ou  moins 
éloignée  du  rétablissement  de  la  santé  : elles  peuvent  donner  les 
mêmes  indices  que  celles  qui  surviennent  aussi  pendant  les  mala- 
dies dans  la  secrétion  urinaire,  modifications  qui  ont  été  beaucoup 
plus  étudiées  , et  dont  l’observation,  pour  ne  pas  donner  des  lu- 
mières aussi  précises  que  le  prétendent  les  charlatans  , cependant 
jointe  aux  autres  signes,  contribue  beaucoup  à éclairer  le  médecin. 
Ainsi,  non-seulement  le  juaticirn  trouve  dans  la  suppression  les 
aberrations  de  la  perspiration  cutanée,  des  causes  fréquentes  de 
maladies,  et  conséquemment  des  bases  à sa  thérapeutique;  mais 
encore  il  trouve  dans  les  modifications  de  cette  excrétion  des  signes 
qui  lui  révtdent  la  marche  de  la  nature. 

C’est  surtout  dans  les  convalescences  des  maladies  propres 
à la  peau,  des  fièvres  exanthématiques,  par  exemple,  que  le 
médecin  doit  avoir  égard  aux  modifications  qu’offre  la  perspi- 
ration cutanée , tant  pour  la  quantité  que  pour  la  nature  ; c’est 
surtout  alors  qu’il  doit  surveiller  le  moment  où  faction  moi- 
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bide  se  terminant,  va  permettre  à la  perspiration  de  reprendre  son 
type  accoutumé , afin  d’éloigner  les  moindres  obstacles  qui  pour- 
raient lui  être  présentés.  Dans  ces  divers  cas  , le  mal  ayant  porté 
sur  la  peau  elle-même,  elle  est  essentiellement  affaiblie,  elle  est 
moins  disposée  à remplir  ses  fonctions;  et  lorsqu’elle  en  reprend 
l’exercice,  le  moindre  froid  ou  toute  autre  cause  les  Interrompra  et 
occasionnera  tous  les  accidens  l ésultans  de  la  suppression  de  cette 
évacuation.  Qui  n’a  pas  vu  l’exposition  prématurée  à un  air  froid, 
d’un  convalescent  de  la  rougeole,  de  la  variole,  et  surtout  de  la 
scarlatine,  être  suivie,  avec  la  plus  grande  rapidité,  d’une  bouffissure 
générale,  d’une  augmentation  dans  l’exbalation  séreuse  du  tissu  cel- 
lulaire? et  qui  ne  sait  que  les  meilleurs  moyens  contre  cet  accident 
sont  ceux  qui,  en  fortifiant  la  peau,  rétablissent  son  action  de  per- 
spiration ? 

Il  en  est  de  même  encore  dans  les  maladies  qui  assiègent  les 
femmes  en  couche  , surtout  celles  qui  ne  nourrissent  pas,  et  dont 
les  causes  se  trouvent  si  fréquemment  dans  le  défaut  de  perspiration 
cutanée.  La  gestation  , l’accouchement , la  lactation  , bien  qu’ils  ne 
soient  pas  des  maladies , changent  jirofondément  la  manière  d’être 
delà  femme:  ce  sont  des  phénomènes  organiques  qiu  entient  dans 
le  plan  de  santé  , mais  qui  lm[)riment  néanmoins  un  nouveau  mode 
de  vitalité;  et  du  reste  c’est  un  effet  général  de  toute  fonction  un 
peu  relevée.  Pendant  la  gestation,  ruterus  devient  un  centre  auquel 
aboutissent  toutes  les  forces  ; la  nature,  pour  subvenir  à l’accroisse- 
ment du  fœtus , active  le  mouvement  de  composition;  le  mouve- 
ment de  décomposition  diminue,  tous  les  tissus  sont  plus  abreuvés 
de  sucs  , il  y en  a une  véritable  exubérance  ; la  jrerspii  ation  cutanée  , 
]rendant  les  neuf  mois  que  dure  celte  gestation  , est  peu  abondante  ; 
la  nature  n’a  rien  omis  pour  préparer  les  matériaux  propres  au 
fœtus  encore  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  , et  ceux  mêmes  que 
celle-ci  doit  encore  lui  fournir  après  l’accouchement.  Quand  celui- 
ci  est  fait  , l’uteius  cesse  d’être  un  centre  aussi  actif  qui  a[)peiait 
toutes  les  irradiations  ; peu-à-peu  les  forces  tendent  à se  reporter 
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à la  circonférence,  surtout  si  la  femme  ne  nourrissant  pas,  l’actr- 
\ité  de  l’uterus  ne  se  trouve  pas  encore  un  peu  prolongée  par  l’exci- 
tation que  lui  envoient  sympathiquement  les  mamelles  : alors  la 
])erspiratlon  cutanée  tend  à se  rétablir,  et  parce  (jue  les  forces  ne 
sont  plus  dérivées  sur  Tuterus,  et  parce  qu’elle  doit  faire  cesser 
cette  surcharge  de  sucs  inutile  à la  femme  qui  n’est  ni  enceinte  ni 
nourrice.  C’est  alors  que  le  médecin  doit  surtout  favoriser  celle  ten- 
dance salutaire  de  la  nature,  et  éviter  ce  qui  peut  la  contrarier» 
car  si  elle  est  combattue  , les  effets  en  sont  d’autant  plus  terribles, 
que  la  femme  est  alors  d’une  susceptibilité  bien  plus  grande,  que 
sa  sensibilité  est  bien  plus  exaltée.  Qu’une  femme  en  couche  chez 
laquelle  la  peau  offre  celte  douce  chaleur,  cette  souplesse,  celte 
moiteur  qui  annoncent  le  mouvement  vers  la  périphérie,  s’expose 
imprudemment  au  froid,  ou  qu’ellesoit  fortement  saisie  par  une  cause 
morale,  ou  qu’elle  fasse  une  erreur  de  régime,  toutes  circonstances 
qui  occasionnent  le  spasme  de  la  peau;  alors  l’ordre  des  mouvemens 
est  interverti;  ils  prennent  une  direction  funeste,  ou  sur  la  mem- 
brane séieuse  abdominale,  et  ce  qu’on  appelle  la  fièvre  puerpérale 
se  déclare  ; eu  sur  la  plèvre,  et  une  pleurésie  se  manifeste;  ou  sur 
les  muscle.s,  et  il  en  résulte  des  rhumatismes  ; ou  sur  le  tissu  même 
de  l’estomac,  et  l’action  morbide  qui  s’y  établit  est  tellement  vive, 
que  quelquefois  elle  a corrodé  en  entier  cet  organe  à la  manière 
d’un  véritable  poison,  comme  M.  le  professeur  Chaussieren  a rap- 
porté plusieurs  cas.  Tous  ces  désordres,  quelques  variés  qu’ils  soient, 
reconnaissent  en  dernière  analyse  le  défaut  de  perspiration;  et  ce 
qui  le  prouve-,  c’est  que  les  moyens  par  lesquels  on  parvient  quel- 
quefois à faire  avorter  ces  dangereuses  maladies,  sur  lesquelles  le 
médecin  a peu  de  pouvoir  une  fois  qu’elles  sont  formées,  ne  sont 
réellement  utiles  qu’en  agissant  sur  la  peau  : l’ipécacuanha,  tant  usité 
dans  le  début  des  fièvres  puerpérales,  agit  moins  comme  vomitif, 
qu’en  portant  l’action  à la  circonférence  : les  bains  fumigaloires 
administrés  dans  le  lit  de  l’accouchée,  dont  l’illustre  professeur  que 
},e  viens  de  citer,  a le  premier  établi  l’usage  à l’hospice  de  la  Ma- 
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ternîté , et  par  !ei=qMels  il  fait  si  souvent  avorter  la  maladie  au  pre- 
mier frisson  , ne  rlDivent  aussi  ces  avantages  qu’à  leur  action  stimu- 
lante sur  la  peati  : enfin  les  érythèmes  , les  rongeurs  érysipélateuses 
qui  surviennent  si  fi  éc|nemment  dans  le  cours  de  ces  affections  , 
sont  encore  <ies  indices  de  la  direction  que  la  nature  s’efforce  de 
suivre,  et  par  la(|nelle  elle  sent  qu’elle  sera  spécialement  soulagée. 
Bien  de  moins  constant  alors  que  l’organe  sur  lequel  se  fait  la  direc- 
tion moi  bifique;  c’est  toujours  sur  celui  qui  originairement  ou  par 
une  constitution  acquise  est  plus  susceptible  et  plus  faible;  si  elle 
est  plus  II  équeute  sur  l’abdomen  , c’est  par  suite  de  l’excitation  géné- 
rale qu'y  a entraînée  le  développement  de  l’uferus;  mais  chez  une 
femme  phthisique  , ou  au  moins  qui  aura  des  dispositions  à cette 
maladie,  la  fluxion  se  fera  sur  la  poitrine  ; chez  une  fetnme  rhu- 
matisante, elle  se  fera  sur  les  muscles  ; chez  une  autre  , elle  se  fera 
sur  le  cerveau.  M.  le  professeur  Chaiissier  a.  vu  des  exemples  mul- 
tipliés de  tous  ces  cas  (i). 

Ceci  nous  mène  à pat  1er  des  symjjatbies  de  la  j)eau  sous  le  rapport 
de  son  exhalation  : on  a dit  que  la  plus  évidente  était  avec  le  sys- 
tème muqueux  ; il  me  semble  cependant  que  celle  avec  le  système 
séreux  ne  l’est  pas  moins  ; la  pleurésie  succède  aussi  fréquemment 
à la  suppi  ession  de  perspiration  qu’un  catarrhe  ; les  diverses  hydro- 


(l)  Je  dois  à la  justice  et  à la  vérité  de  déclarer  que  ces  idées  sur  la  perspi- 
ration cutanée  dans  les  maladies  des  femmes  en  couche  appartiennent  à M.  le 
prolésseur  Chau^sier.  Dans  les  relations  amicales  dont  il  m’honore  , il  me  les  a 
souvent  développées  , et  même  il  m’a  procuré  le  mojen  de  les  vérifier,  en  me 
permettant  de  le  suivre  à l’hôpital  qu’il  dirige.  Du  reste,  mes  condisciples  re- 
connaîtront sans  peine  , dans  tout  le  cours  de  cette  dissertation , les  grands  prin- 
cipes qu’il  nous  professe  : iis  n’ont  pas  besoin  de  mon  aveu  à cet  égard  ; je  ne 
le  fais  que  pour  y joindre  une  expression  publique  de  ma  reconnaissance;  et 
si  un  sentiment  plus  impérieux  encore  m’eût  permis  de  faire  paraître  cet  ou- 
vrage sous  les  aur  picesde  quelque  savant , c’est  à M.  le  professeur  Chaussier  que 
j’eusse  demandé  cette  nouvelle  marque  de  bienveillance. 
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pisies,  l’anasarque,  sont  aussi  souvent  des  effets  de]  cette  suppres- 
sion, que  le  coryza,  le  ihutne,  la  dysenterie.  Si  le  catarrhe  pulmo- 
naire semble  plus  souvent  être  produit  par  celte  suj)pre8sion  , cela 
ne  pourrait-il  pas  dépendre  de  ce  que  la  membrane  qu’il  affecte  est , 
comme  la  peau  , le  siège  d’une  exhalation  excrémentitielle  ? Et  sans 
l ien  voir  I-à  de  conforme  à ce  qu’on  ap[ielle  sympathie  ^ cela  ne  peut- 
il  pas  s’expliquer  par  la  faculté  que  nous  offrent  les  surfaces  excré- 
mentitielles  d’être  ainsi  supplémentaires  les  unes  (les  autres?  Si  les 
membranes  muqueuses  subviennent  souvent  aux  excrétions  aux- 
quelles se  refuse  la  peau  , cela  ne  peut-il  provenir  de  ce  qu’elles 
sont  les  surfaces  dont  la  sensibilité  est  le  plus  souvent  excitée,  et 
qui  doivent  par  conséquent  décéler  le  plus  le  consensus  qui  lie  tous 
les  organes  ? En  général  la  nutiition  reconnaît  trois  principaux  cou- 
loirs excrémentiliels;  la  peispi/  ation  cutanée  , la  perspiration  pulmo- 
naire et  la  secrétion  urinaire  : on  a coutume  d’y  ajouter  encore 
les  déjections  alvines  ; cependant  celles-ci  ne  sont  supplémentaires 
des  autres  qtie  d’une  manière  seconc'aire,  et  non  originaire;  elles  ne 
semblent  primitivement  destinées  qu’à  l’alimentation,  ne  j)arai8sent 
devoir  servir  qu’à  rejeter  le  supertlu  des  alimens  ; ce  n’est  que  par 
suite  des  excitations  irès-multipliées  que  ces  membranes  éprouvent, 
qu’elles  sont  arrivées  à présenter,  plus  qu’aucunes  autres,  cet  accord 
existant  entre  tous  les  organes,  et  par  conséquent  à se  ressentir  si 
rapidement  de  toutes  les  actions  de  la  peau  : aussi  rien  de  plus  in- 
time que  la  connexion  qui  existe  entre  la  peau  et  le  conduit^nlesti- 
nal  ; nous  l’avons  déjà  fait  pressentir  en  montrant  la  dysenterie 
occasionnée  souvent  parla  suppression  de  la  perspiration;  et  elle 
n’avait  pas  échappé  à noire  maître  dans  l’art  d’observer,  à Hippocrate^ 
qui  avait  remarqué,  avec  non  moins  de  justesse,l’efFet  contraire , c’est- 
à-dire  la  consiipalion  résultante  de  l’extrême  abondance  de  la  pers- 
piration : il  l’a  consacré  dans  ces  mots  que  j’ai  pris  pour  épigraphe  ; 

J'epiiioiloç  apouolYiç , >»  xoi?uviç  '7(uxvoly\ç  ; « xoiXivtç  vapxcacriç , x'  rc»v  uXXm 
mais  la  dernière  phrase  de  la  proposition  prouve  en  même 
tems  qu’il  n’avait  pas  voulu  indiquer  une  sympathie  plus  marquée 
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avec  ce  système  , maïs  bien  les  connexions  de  la  peau  avec  toutes 
les  fondions.  En  effet,  la  peau  jouissant  d’une  sensibilité  exquise, 
exécutant  des  fonctions  d’une  très-haute  importance,  a des  con- 
nexions avec  j)resque  tous  les  organes;  les  irradiations  qu’elle  leur 
envoie  doivent  surtout  être  senties  par  ceux  qui  jouissent  de  plus 
de  sensibilité,  et  dont  les  fonctions  sont  analogues  aux  siennes. 
Sous  ce  dernier  rapport,  elle  correspond  d’abord  avec  la  muqueuse 
pulmonaire,  avec  les  organes  urinaires;  ensuite  avec  les  surfaces 
séreuses  , muqueuses,  ef , parmi  ces  dernières,  avec  celles  qu’une 
cause  originelle  ou  acquise,  constante  ou  momentanée,  rend  plus 
susceptibles,  plus  irritables;  enfin  elle  correspond  avec  les  tissus 
musculaires,  nerveux,  parenchymateux,  etc.,  selon  que  des  cir- 
constances semblables  peuvent  faire  diriger  sur  eux  la  fluxion  ; et 
en  effet,  la  pneumonie,  des  rhumatismes,  diverses  affections  ner- 
veuses , sont  aussi  de  fréquens  effets  de  la  suppression  de  la  per- 
spiration. Or  il  me  semble  que  tous  ces  effets  dérivent  du  même 
piincipe,  et  ne  démontrent  pas  plus  les  uns  que  les  autres  une 
liaison  sympathique  proprement  dite,  si  ce  n’est  celle  résultante 
pour  quelques-uns  de  l’analogie  de  fonctions  : ce  ne  sont  là  qtie  des 
connexions  ou  des  associations  d’actions,  et  non  pas  des  sympathies. 
Au  contraire,  une  liaison  sympathique  bien  évidente  de  la  peau, 
est  celle  qui  l’unit  à l’estomac;  et  dans  le  fait,  elle  semblait  devoir 
être  nécessaire  entre  ces  deux  organes  placés  en  quelque  sorte  aux 
deux  confins  de  l’organisation  , l’un  étant  le  premier  agent  de  l’assi- 
milation , et  l’autre  la  voie  la  plus  éloignée  de  la  décomposition: 
là,  nulle  connexion  matérielle,  nulle  analogie  de  fonctions,  ne 
donnent  les  raisons  de  l’influence  que  ces  deux  organes  ont  l’un 
sur  l’autre  ; et  ce  ne  sont  que  ces  rapj)orts  sans  motifs  appréciables 
qu’on  doit  décorer  du  nom  de  sj'mpathies. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  reste  de  cette  digression  , il  n’en  résulte  pas 
moins  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  , que  le  caractère  de  la  per- 
spiration cutanée  est  d’être  excessivement  variable  , et  que  c’était 
tout-à-fait  méconnaître  les  vrais  principes  de  la  physiologie  que  de 
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vouloir  en  piéciseï'  la  quantité  et  la  nature  : nous  venons  de  voir  que, 
sous  l’un  et  l’autre  rapport,  elle  dilYère  en  beaucoup  decirconstain  es. 
Il  faut  avouer  cependant  que  les  recherches  Faites  relativement  à 
sa  nature  doivent  avoir  à la  Fois  et  plus  de  précision  et  plus  d’uu- 
portance.  Dans  l’état  naturel  de  santé  , la  perspiratioii  cutanée  doit 
présenter  une  composition  chimique  à*peu  près  la  même,  qui  ne 
doit  diFïérer  que  dans  les  principaux  âges  de  la  vie  , et  dont  la 
connaissance  peut  conduire  à la  solution  du  problème  de  la  nutri- 
tion. En  examinant,  d’une  part,  quelle  série  de  cotni)inaisons  diver- 
ses éprouve  la  substance  alimentaire  jusq  ’à  ce  qu’elle  soit  métamor- 
phosée en  ch^'le  et  Fasse  partie  de  nos  organes  ; et  d’autre  part , en 
recherchant  par  quelle  autre  série  de  comhinaisous  nos  divers  soli- 
des et  fluides  an  ivent  à Former  nos  exerétious , et  quelle  est  la 
nature  chimique  de  celles  ci;  on  pou; rail  parvenir  quelque  j^our 
à savoir  quelles  sont  les  conditions  chimiques  qui  rende. it  la  ma- 
tière j)i’opre  à être  animée  par  la  vie  , et  celles  q n'  lui  ôtent  cette 
aptitude.  Mais  ces  recherches  sont  d’une  extrême  difficulté,  et 
d’ailleurs  un  des  principaux  élémens  échapperait  encore  , celui 
de  la  Force  qui  amène  la  combinaison,  soit  d’animalisation,  soit 
de  désanimalisaiion  , et  qui,  tenant  à la  vie,  est  tout-à*fait  in  léjien- 
danle  des  forces  chimiques.  Ce  qu’il  y a de  sûr  relativement  à la 
perspiration  cutanée,  c’est  qu’elle  ne  consiste  pas  seulement  en  une 
excrétion  aqueuse  que  l’air  emporte  et  dissout,  mais  qu’elle  dépose  à 
la  surface  de  la  peau  une  substance  solide  , que  quelques-uns  disent 
être  un  sel  à radical  acide  carbonique,  d’autres  une  substance  ani- 
male particulière  ; peut-être  que  la  premièi  e opinion  vient  de  ce  que 
la  peau  étant,  comme  la  muqueuse  pulmonaire,  une  surface  perspi- 
raloire  excrémentitielle , les  partisans  de  la  théorie  chimi(.|ue  de  la 
respiration  lui  en  ont  fait  l’application.  Ce  (ju’il  y a de  sûr  encore, 
et  ce  qui  mérite  d’être  remarqué,  c’est  que  ceux  des  animaux  dont 
la  persj)iration  cutanée  est  bien  plus  c hai  gée  de  parties  solides  , et 
qui  ont  besoin  , pi)4ir  leni-  santé , que  ce  déjiôi  soit  enlevé  chacpie  Jour, 
présentent  dans  leur  urine  une  bien  Uioiadre  quantité  de  sel  à radi* 
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cal  acide  phosj)horique.  La  perspiration  cutanée  est  donc  en  par- 
tie vaporisée,  et  en  partie  dépos^  à la  sutdace  de  la  peau  des  molé- 
cules solides  qui  la  salissent,  ét  qui  se  détachent  par  le  frottement. 
Ce  sont  ces  dernières  qui  nécessitent  l’usage  des  bains,  dont  la  fré- 
quence en  l’état  de  santé  doit  être  réglée  par  la  proportion  de  cette 
portion  solide  de  l’excrétion  cutanée.  L’usage  que  nous  faisons  du 
linge  qui  absorbe  et  détache  ces  débris  nous  les  rend  moins  néces- 
saires qu’aux  anciens  ; cependant  il  ne  doit  pas  nous  en  faire  abstenir 
lout-à-fait  ; à la  longue,  il  s’attache  toujours  à la  peau  quelques-unes 
de  ces  molécules , qui  en  bouchent  les  pores , em j^êchent  son  action  de 
perspiration.  Mais  si  celte  excrétion  solide  de  la  peau  lui  rend  le  bain 
nécessaire  par  intervalles,  il  faut  aussi  s’éloigner  de  l’abus  contraire  ; 
la  peau  de  l’homme  n’est  pas  organisée  pour  être  continuellement 
j)Iongée  d^ns  l’eau  comme  celle  des  poissons,  et  la  trop  grande  fré- 
quence des  bains,  en  l’aflàiblissant  , nuit  autant  à la  perspiration 
que  leur  défaut  absolu.  Je  ne  ])arle  ici  du  bain  que  dans  l’état 
de  santé  , que  lorsqu’il  n’est  employé  que  dans  la  vue  de  nettoyer 
la  peau,  d’entraîner  les  molécules  étrangères  qui  la  recouvrent  : on 
sait  qu’il  a aussi  d’autres  effets  ; i.®  de  modifier  la  sensibilité  de  cet 
organe,  et  conséquemment  d’y  faire  changer  la  circulation  capillaire 
2.°  d’influer  puissamment,  par  suite  des  nombreuses  irradiations 
sympathiques  de  la  peau  , sur  la  plupart  des  principaux  appareils 
d’organes,  et  en  un  mot  sur  toute  l’économie;  soit  que  tiède  , il  im- 
prime à la  peau  un  relâchement  salutaire  qui  se  propage  dans  tous 
les  tissus  ; soit  que  chaud  ou  froid,  général  ou  local , il  la  rende  en 
totalité  ou  en  |)artie  un  centre  île  fluxion  tendant  à dériver  d’autant 
tous  les  autres  appareils.  Ce  que  je  dis  même  du  bain  sous  ce  dernier 
raj)port  s’applique  aux  moyens  par  lesquels  on  le  remplace  ; et  rien 
ne  dèmonti  e mieux  l’utilité  de  ce  genre  d’applications  dérivatives , 
que  les  avantages  obtenus,  à l’hospice  de  la  Maternité,  des  fomenta- 
tions sur  les  extrémités  inférieures  dans  les  cas  de  convulsions  che^ 
les  femmes  en  couche  ; ces  fomentations,  en  faisant  cesser  le  spasme 
des  vaisseaux  des  jambes  et  des  cuisses,,  contribuent  aussi  rapidement 
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ei  peut-être  plus  immédiatement  que  les  saignées,  à faire  cesser  la 
congestion  cérébrale  qui  est  la  cause  des  convulsions. 

D’ai)rès  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  la  peau  considérée 
comme  organe  exhalant,  il  en  résulte  donc  que  la  nature  y a placé 
un  des  principaux  émonctoires  de  la  nutrition  , et  qu’elle  a fait  entrer 
dans  sa  composition  matérielle  un  lacis  vasculaire  secrétant  j)ar  voie 
d’exhalation,  d’une  manière  non-interroraj)ue , un  fluide  vaporeux 
véritablement  excrémentitiel.  Mais  nous  devons  ajouter  que  ce  même 
lacis  vasculaire  est  susceptible  d’éprouver  par  intervalles,  en  santé 
comme  en  maladie,  une  augmentation  d’action , de  sorte  qu’au  lieu 
de  fournir  un  fluide  vaporeux,  il  exhale  alors  un  véritable  liquide, 
appréciable  à l’œil , qu’on  appelle  la  sueur.  La  sueur  est  en  elïct 
un  fluide  produit  par  exhalation,  qui  reconnaît  le  même  organe  secré- 
teur que  la  perspiration  cutanée,  et  qui  suppose  seulement  dans  cet 
organe  une  augmentation  d’action.  *Ces  deux  excrétions,  la  perspi- 
ration cutanée  et  la  sueur,  résultent  en  eflTetd’un  mécanisme  orga- 
nique semblable  dans  les  extrémités  séreuses  capillaires;  seulement 
la  première  est  une  fonction  de  calme,  résultante  de  l’action  natu- 
relle des  vaisseaux  ; et  la  seconde  une  fonction  surnaturelle  , ju'oduiie 
])ar  un  excès  d’action  dans  les  vaisseaux  ; elle  est  une  expression  for- 
cée , et  suppose  toujours,  dans  les  vaisseaux  qui  la  produisent,  un 
plus  haut  degré  d’activité. 

Des  recherches  relatives  à la  quantité  et  à la  nature  constantes 
de  la  sueur  auraient  été  moins  rationnelles  encore  que  celles  ana- 
logues (’aites  sur  la  perspiration.  Enefîèt,  d’une  part,  l’exhalation 
de  la  sueur,  bien  qu’excrémentitlelle , ne  se  faisant  que  par  inter- 
valles et  lorsque  le  ton  de  la  peau  est  monté  au  degré  convenable  , ne 
l^ouvait  être  pour  l’équilibre  général  des  fonctions  d’une  importance 
égale  à la  perspiration  cutanée  qui  est  rejetée  d’une  manière  con- 
tinue ; bien  loin  d’être  nécessaire  et  d’entrer  comme  celle-ci  dans 
le  j)lan  de  la  nature  pour  équilibrer  les  mouvemens  de  composition 
et  de  décomposition,  en  santé  et  dans  le  calme  des  fonctions  , cette 
exhalation  doit  être  nulle;  sa  production  n’est  que  momentanée,  et 
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dénote  toujours  nn  effort  local  de  la  peau  ,011  général  de  toute  l’éco- 
nomie. Ainsi  , d’abord  la  quantité  de  celte  excrétion  , entièrement 
assujettie  à la  manière  d’être  des  forces  vitales  de  la  peau  et  de 
*out  l’organisme  , doit  être  très-variable.  D’autre  part , il  doit  en 
être  de  même  de  sa  nature,  qui  varie  aussi , d’abord  comme  en  général 
toutes  les  exhalations  selon  le  mode  de  vitalité  que  revêtent  les  vais- 
seaux exbalans.et  ensuite  comme  les  exhalations  excrémeniitielles  , 
selon  qu’ils  deviennent  le  couloir,  la  voie,  vers  lesquels  la  nature 
dirige  des  fluides  dont  l’économie  veut  se  débarrasser  : nous  ver- 
rons en  effet  des  variétés  dans  la  nature  de  la  sueur,  résulter  de  ces 
deux  ordres  de  causes.  Cependant , malgré  cette  diversité  de  nature 
et  de  quantité  dans  l’excrétion  de  la  sueur  , diversité  qui  aurait  rendu 
vains  tous  les  calculs  précis  appliqués  à ces  deux  rapports,  on  a noté 
quelque  unes  de  ses  différences  en  santé  d’avec  la  perspiration  cu- 
tanée ; la  sueur  contient  moins  de  calorique  , puisqu’au  lieu  d’être 
vaporeuse  elle  est  liquide;  elle  parait  contenir  plus  d’albumine, 
puisqu’on  la  voit  se  dessécher  sous  la  foi  me  d’écailles  blanches  , ce 
qui  ne  s’observe  pas  de  même  pour  la  perspiiation  cutanée;  enfin 
elle  a une  saveur  salée  , caractère  que  n’offi  e jias  non  plus  l’humeur 
de  la  perspiration. 

Les  circonstances  organiques  dans  lesquelles  le  lacis  vasculaire 
cutané  redouble  son  action  jiour  donner  ainsi  naissance  à la  sueur 
sont  assez  multipliées  dans  l’état  de  santé.  D’abord  il  est  à cet  égard 
des  différences  individuelles:  tel  homme  présente  dans  sa  constitu- 
tion idiosyncrasique  une  extrême  susceptibilité  à ta  sueur;  tel  autre 
est  remarquable  par  la  (juaÜté  contraire;  cela  est  important  à noter 
dans  les  maladies,  comme  fournissant  des  présomptions  propres  à 
faire  prédire  le  couloir  par  lequel  la  nature  effectuera  la  crise.  II 
est  d’observation  que  la  femme  sue  moins  facilement  et  moins  abon- 
damment que  l’homme.  Les  diverses  régions  de  la  peau  peuvent 
même  différer  sous  le  rapport  de  cette  susceptibilité,  et  l’ou  a vu 
des  individus  dans  lesquels  la  sueur  se  manifestait  plus  facilement 
et  plus  souvent  en  certaines  parties  qu’en  d’autres;  le  visage,  par 
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exemple  , en  général  y est  plus  disposé  cjue  tous  les  antres  endroits; 
et  cela  concorde  avec  la  coloration  constamment  jdus  grande  du 
système  capillaire  facial  et  que  la  moindre  cause  augmente  , et  avec 
I l plus  grande  abondance  des  éruptions  cutanées  à la  face.  Du  reste, 
la  cause  qui  détermine  l’augmentation  d’action  des  vaisseaux  exha- 
lans  , tantôt  réside  dans  toute  l’économie  en  général,  tantôt  est  ap- 
pliquée directement  à la  peau  , quelquefois  lui  est  transmise  par 
une  influence  s_ympathique.  Qu’un  individu  fournisse  une  course 
rapide  et  longue,  ou  qu’il  se  livre  à des  travaux  musculaires  assez 
rudes  , la  nature  redouble  tout  l’appareil  de  ses  mouvemens  , de  sa 
puissance;  la  respiration  est  accélérée,  la  circulation  activée,  plus 
de  sang  envoyé  dans  un  même  temps  donné  au  S3'Stème  capillaire 
cutané  ; la  faculté  exhalante  de  celui-ci  est  exaspérée,  et  la  sueur 
coule  en  abondance.  Un  pareil  phénomène  s’observe  même  quelque- 
fois dans  les  fortes  contentions  de  l’esprit,  dans  la  production  pé- 
nible de  certains  résultats  intellectuels,  j)our  lesquels  la  nature 
semble  dévelojiper  de  même  tous  ses  moj’ens  et  toute  son  énergie. 
Ici  la  cause  de  l’exaltation  locale  de  la  peau  réside  dans  les  orga- 
nes centraux  eux-mêmes.  Il  en  est  de  même  encore  pour  les  sueurs 
qu’une  saison  cbaïule  excite:  sans  doute  il  y a bien  une  légère  in- 
fluence directe  sur  la  peau  elle-même,  mais  le  plus  puissant  mobile 
est  à couj)  sûr  l’excitation  que  porte  uu  air  embrasé  dans  les  fonc- 
tions premières  de  la  vie.  Au  contraire  , la  cause  réside  isolément 
dans  la  | eau , toutes  les  fois  que  la  sueur  résulte  de  l’application 
d’un  stimulant  quelconque  sur  cet  organe  , soit  d’une  chaleur  locale, 
soit  d’un  vêtement  dont  le  tissu  inégal  irrite  sans  cesse,  soit  enfin 
de  frictions  dont  l’inHueuce  irritante  offre  mille  nuances  en  raison 
de  la  nature  de  la  substance  avec  laquelle.elles  sont  faites.  Enfin  la 
sueur  qui  arrose  subitement  la  peau  au  moment  où  une  boisson 
chaude  est  introduite  clans  l’estomac,  celle  qu’excite  aussi  rapide- 
ment une  affection  de  l’ame,  doivent  à une  influence  sympathique 
l’augmentation  d’action  qui  les  produit  ; et  ce  dernier  mode  influe 
peut-être  plus  que  les  deux  autres  sur  les  variétés  extrêmes  de  sé* 
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cheresse  et  d’humidité  que  présente  1a  peau.  Toutes  les  sueurs  pro- 
viennent donc  d’une  ai7gmentatîon  d’action  dans  le  réseau  vasculaire 
cutané,  et  celte  augmentation  iraciion  est  toujours  déterminée 
d’une  des  trois  manières  que  nous  venons  d’indjquer.  I!  entrait  dans 
le  plan  de  la  nature  que  ce  réseau  éprouvât  très-facilement  et  très* 
promptement  ce  surcroît  passager  d’action  , phénomène  organique 
qui  tient  peut-être  le  milieu  entre  les  actions  calmes  et  aisées  de  la 
santé  , et  celles  plus  ou  rnoins  pénibles  des  maladies  ; et  c’est  pour 
cela  qu’il  .se  manifeste  si  souvent  sans  le  moindre  trouble  pour  l’éco- 
nomie. 

L’exhalation  de  la  sueur,  bien  qu’excrémentiiielle  , n’entre  donc 
pas  primitivement  dans  le  grand  mouvement  de  décomjrosition  ; et 
par  conséquent  sa  rétention  ne  pouvait  avoir  pour  l’économie  des 
suites  aussi  gravfs  que  celles  de  la  perspiration  cutanée.  Cependant 
on  entend  de  toutes  parts  retentir  les  funestes  accidens  produits  par 
la  supj)ression  d’une  sueur  , et  les  faits  ne  démontrent  que  trop  leur 
réalité.  Diverses  phlegmasies  séreuses  , muqueuses  , parench^'ma- 
teuses  surviennent  par  l’exposition  imprudente  au  froid,  le  passage 
brusque  du  chaud  au  froid,  pendant  que  la  peau  est  en  sueur.  Mais 
ce  n’est  pas  qu'il  y ait  eu  rétention  dans  l’économie  d’un  fluide 
excrémentitiel  dont  celle-ci,  dans  le  cas  présent , avait  besoin  de  se 
débarrasser,  qu’il  y ait  eu  suppression  de  la  sueur;  ce  n’est  pas  non 
plus  qu’il  y ait  eu  répercussion  de  la  sueur,  transport  de  ce  fluide 
excrémentitiel  sur  l’organe  qui  est  devenu  le  siège  de  la  phlegmasie  ; 
quelles  seraient  les  voies  de  ce  transport?  c’est  que  l’application 
subite  du  froid  sur  la  peau  , ou  sur  un  organe  avee  lequel  elle  sym- 
pathise , comme  lorsqu’on  boit  à la  glace  dans  ce  moment,  arrête 
tout-â-coup  le  mouvement  qui  se  faisait  dans  l’organe  cutané,  l’ap- 
jielie  sur  celui  (jue  l’on  vient  d’irriter  brusquement,  et  précipite 
ainsi  sut  ce  dernier  l’effort  vital  ; la  légère  congestion  qui  se  faisait 
à la  peau  et  qui  entrait  dans  le  plan  de  ses  fonctions  cesse  tout-à- 
coup  , parce  qu’une  congestion  alors  morbide  est  déterminée  sur 
un  autie  organe  ; il  y a métastase  du  mouvement  vital,  si  l’on  peut 
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parler  ainsi  , et  non  de  la  sueur  : celle-ci  cesse  bien  alors  de  cou- 
ler , mais  celle  suppression  n’est  c|u’un  effet  secondaire  du  transport 
sur  un  autre  organe  de  l’exaltation  vitale  qui  existait  à la  peau. 
Ce  qui  le  prouve  , c’est  que  la  suppression  même  subite  des  sueurs 
passives,  autre  geniys  de  sueurs  dont  nous  allons  j)ar1er,  et  qui 
résulte  moins  d’une  augmentation  que  d’une  diminution  d’action 
dans  le  lacis  vasculaire  cutané,  n’occasionne  jamais  de  semblables 
accideiis. 

Les  symptômes  quelquefois  tout-à-fait  contraires  qui  accompa- 
gnent la  sueur  doivent  faii^ appliquer  à cette  exhalation  de  santé 
la  distinction  faite  aux  hémorrhagies  qui  ne  sont  que  des  exha- 
lations morbides.  Tantôt  une  plus  grande  rougeur  du  système  ca- 
pillaire cutané  , une  circulation  plus  active  dans  ce  système,  une 
plus  grande  chaleur,  un  développement  plus  grand  de  forces  dans 
toute  l’économie,  méritent  à la  sueur  le  nom  à' active  j tantôt  des 
phénomènes  inverses,  la  pâleur  de  la  peau  , un  froid  glacial  , la 
faiblesse  du  pouls,  la  syncope,  la  caractérisent  suffisamment  une 
exhalation  passive.  Dans  le  premier  cas  , il  y a une  légère  con- 
gestion à la  peau  ; c’est  par  un  surcroît  d’action  des  vaisseaux  qu’ils 
secrétent  une  plus  grande  abondance  de  duide  : dans  le  second,  au 
contraire,  la  sueur  qui  coule  ne  paraît  être  qu’une  transsudation  ; 
les  vaisseaux,  loin  d’éprouver  une  exaltation  passagère  augmentant 
leur  faculté  exhalante,  paraissent  avoir  perdu  tout  leur  ressort,  et 
laisser  couler  le  fluide  à mesure  et  tel  à-peu-près  qu’il  se  présente. 
La  sueur  qui  succède  à la  course,  par  exemple,  est  une  sueur 
active,  tandis  que  la  sueur  froide  de  la  crainte  est  une  exhalation 
passive.  Cette  distinction  est  également  applicable  aux  sueurs  qui 
surviennent  dans  les  maladies;  et  si  celle  qui  termine  un  accès  de 
fièvre  est  bien  évidemment  active  , elle  est  tout  aussi  manifeste- 
ment passive  la  sueur  froide  qui  arrose  le  corps  quelques  instans 
avant  la  mort,  surtout  si  celle-ci  a été  amenée  par  une  maladie 
longue  , précédée  d’une  agonie  moins  pénible  que  lente;  car  si  la 
mort  arrive  brusquement  au  milieu  des  efforts  et  de  la  lutte  de 


I 


( 45) 

tons  les  organes  , la  sneur  peut  bien  résulter  de  la  part  que  prend 
la  peau  à la  réaction  , dépendre  de  l’excitation  que  cet  organe  par- 
tage sj'rapatliiquement  avec  toute  l’économie  , et  dès-lors  être  ac- 
tive. Le  fait  particulier  cité  'p^ivBichat  d’un  hémiplégique  qui  ne  suait 
que  du  coté  malade,  celui  observé  par  W.  Aîihert  d’un  jeune  homme 
attaqué  d’une  paraljsie  générale,  et  qui  a langui  pendant  plus  d’un 
an  dans  un  état  continuel  de  diaphorèse,  sont  encore  des  exemples 
fie  sueurs  passives.  Peut-être  même  que  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  suette  n’est  qu’une  fièvre  adjn^imique  singtilarisée  par 
l’existence  d’une  sueur  passive?  Du  reste  , on  conçoit  que  cette  diffé- 
rence entre  les  sueurs  était  imj:)ortante  à noter  , soit  uniquement 
pour  faire  apprécier  dans  l’un  et  l’autre  cas  l’état  réel  des  forces 
vitales  dans  la  peau  en  particulier  et  dans  toute  l’économie  en  gé- 
néral, soit  pour  diriger  dans  le  choix  des  moyens  propres  à faire 
cesser  cette  exhalation  , si  elle  devenait  trop  abondante. 

Toutes  les  sueurs  dont  se  recouvre  la  peau  dans  l’état  de  santé 
tiennent  donc  à un  surcroît  ou  à.  un  défaut  d’action  du  système 
capillaire  cutané  , ou  borné  à ce  système  qui  a été  influencé  d’une 
manière  directe  ou  sjmpathique , ou  commun  à toute  l’économie: 
toutes  sont  donc  actives  ou  passives.  Mais  si  les  iihénomènes  orga- 
niques que  dévelopjie  la  santé,  quoiqiie  assez  légers  pour  n’en  pas 
troubler  le  cours,  suffisent  cependant  pour  détei-miner  très  souvent 
la  production  de  la  sueur,  à plus  forte  raison  celle-ci  doit-elle 
s’observer  dans  les  mouvemens  toujours  plus  orageux  et  plus  pé- 
nibles des  maladies.  Dans  les  maladies,  l’excitation  générale  de  tout 
l’organisme,  celle  même  particulière  de  la  peau  , ou  des  organes  qui 
sympathisent  avec  elle  , doivent  très-souvent  exalter  le  mode  d’ac- 
tion du  système  capillaire  cutané  , et  y déterminer  cette  exaspéra- 
tion vitale , cause  organique  de  la  sueur  : il  y a n'.ême  ici  cette  con- 
sidération de  plus  , que  la  nature  en  fait  souvent  le  couloir  par  lequel 
elle  rejette  l’humeur  excrémentitielle  qu’a  élaboré  l’action  morbide. 
Celte  nature  ne  reconnaît  qu’une  même  manière  d’agir,  et  c’esl 
par  les  mêmes  moyens  qu’elle  préside  à l’entretien  de  la  santé  , et 
travaille  à son  rétablissement.  En  santé,  le  but  principal  des  forces 
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est  d’assimiler  à la  propre  substance  du, corps  la  substance  ali- 
mentaire , d’en  pénétrer  ensuite  tons  les  organes  jiour  remplacer 
ceux  de  leurs  matériaux  que  la  vie  a usés,  et  enfin  de  retirer  par 
un  mouvement  inverse  de  ces  mêmes  organes  ces  matériaux  de- 
venus hétérogènes,  et  de  les  rejeter  hors  du  corps  par  la  voie  des 
excrétions  ; toutes  les  actions  concourent  à des  élaborations  de 
fluides,  réparans  dans  le  premier  cas.  et  excrémentiels  dans  le 
second.  14  en  est  de  même  dans  les  maladies;  seulement  un  nou- 
veau mode  d’action  s’étant  établi , la  nutrition  n’est  plus  le  but  que  la 
nature  se  propose  par  son  travail  organique  ; elle  dirige  ses  forces 
de  manière  à annihiler  la  cause  qui  a produit  le  nouveau  mouve- 
inenl  ; de  leur  nouvel  emploi  lésulte  la  |)roduction  de  fluides  autres 
que  ceux  qui  comj)osent  le  mouvement  de  décomposition  clans  l’acte 
journalier  de  la  nutrition  , mais  comme  eux  aussi  excrémentitiels  , çt 
dont  la  formation  et  l’excrétion  sont  aussi  nécessaires  à la  solution 
de  la  maladie,  que  celles  des  premiers  l’étaient  à l’acte  important 
de  la  nutrition.  Le  mo3/en  qu’employait  la  nature  pour  entretenir  la 
santé  est  donc  aussi  celui  auquel  elle  a recours  pour  la  rétablir  ; 
c'est  toujours  une  élaboration  de  fluides  , et  c’est  cela  sans  doute 
que  voulait  ex[)rimer  Hippocrate,  quand  il  disait  qu’il  n’y  avait  qu’une 
maladie , quelque  divers  cjue  soient  les  symptômes  éprouvés , de  même 
qu’il  n’y  a qu’une  digestion , quelque  variées  que  soient  les  substances 
de  l’alimentation.  Ily  a plus,  les  couloirs,  les  voies  excrémentiiielles 
par  lesquelles  la  nature  rejette  en  santé  les  débris  de  la  nutrition  , 
sont  ceux  qu’elle  choisit  en  général  dans  les  maladies  pour  rejeter 
le  nouveau  fluide  élaboré  ; et  sous  ce  rapport  la  peau , siège  de  la 
perspiiatioii  cutanée  en  santé,  doit  souvent  dans  les  maladies  êtie 
la  voie  d’excrétion  du  fluide  critique.  C’est  ce  qui  nous  avait  fait 
annoncer  plus  haut  que  le  plus  grand  rapport  existe  entre  l’action 
calme  et  paisible  de  la  perspiration  cutanée , servant  d’émonctoire  à 
la  nutrition,  et  l’action  tumultueuse,  orageuse  des  soeurs  terminant 
une  action  morbide,  C’est  un  des  faits  nombreux  qui  démontrent 
que  la  nature  est  une,  comme  l’avait  dit  Hippocrate , fAix  (puTiç^ 
una  natiira.  Mais  du  reste  , on  conçoit  combien  cette  nouvelle 
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considération  ajoute  d’importance  à l’examen  des  sueurs  qui  sur- 
viennent pendant  les  maladies,  pnisqu’à  toutes  celles  qui  peuvetit  se 
développer  alors  par  les  mêmes  causes  que  dans  l’état  de  santé,  et 
même  plus  facilement , sé  joignent  celles  appelées  critiques. 

C’est  au  génie  du  médecin,  aidé  d’une  éducation  tactile,  à Faire 
reconnaître  le  caractère  des  diverses  sueuis  qui  se  succèdent  dans 
' le  cours  d’une  action  morbide.  Dans  l’imminence  de  la  maladie, 
le  plus  souvent  la  peau  est  sèche  , la  sueur  est  nulle  comme  toutes 
les  autres  excrétions,  par  suite  de  la  dérivation  des  Forces  sur  la 
partie  attaquée  : cependant , soit  parce  que  la  circulation  capillaire 
est  activée,  que  plus  de  sang  est  poussé  dans  le  système  capillaire 
cutané,  soit  parce  que  l’organe  attaqué  a,  par  ses  irradiations  sym- 
pathiques , sonné  l’alarme  dans  foute  l’économie,  et  Forcé  toutes 
les  parties  , surtout  la  peau  , qui  est  îi\ès-sensible  , à prendre  part  au 
trouble  qui  le  tourmente , quelqueFois  dans  l’imminence  de  la  maladie 
rly  a des  sueurs  abondantes;  mais  elles  sont  purement  aqueuses;  elles 
sont  l’indice  de  la  réaction  générale,  ou  le  résultat  d’une  influence 
sympathique  ; le  tact  exercé  sait  bien  les  différencier  alors  de  ce 
qu’elles  seront  lors  de  la  crise  de  la  maladie  : elles  sont,  comme 
on  le  dit,  expressives } on  ne  doit  pas  en  attendre  le  soulagement 
qu’elles  apporteront  parla  suite  ; seulement  elles  sont,  par  le  lieu  où 
elles  se  manifèstel^  l’étendue  jéus  ou  moins  gramle  des  régions  du 
corps  qu’elles  embrassent,  leur  permanence  ou  leur  alternative  et  brus- 
que apparition  et  suppression,  des  signes  qui  Font  juger  de  la  direction 
et  du  degré  de  suite  que  la  nature  met  dans  ses  efforts.  Telles  sont  les 
sueurs  qui  se  manifestent  pendant  tout  le  premier  temps  de  la  mala- 
die, le  temps  d’irritation.  Dans  le  second  temps,  quand  l’économie  a 
organisé  son  plan  de  défense,  régularisé  la  mesure  de  tous  ses  mou- 
vemens,  qu’elle  a commencé  à dompter  le  premier  trouble,  ou  la 
peau  est  encore  sèche  , ou  il  y a encore  tles  sueurs  symptomatiques  à 
la  vérité  moins  abondantes  et  offrant  plus  de  régularité  dans  leur  pro- 
duction , mais  ayant  encore  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  causes 
que  dans  le  premier  temps.  Enfin  quand  les  nouveaux  mouvemens 
vitaux  établis  ont  complètement  annihilé  la  cause  morbifique,  que  le 
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fluide  exci  émentuiel  qui  en  est  le  produit  est  porté  à son  entière  éla- 
boration, qu’il  y a ccction  , souvent  alors  la  nature  dirige  ce  fluide  vers 
celui  de  ces  couloirs  qui  lui  est  le  j)lus  accoutumé  , vers  la  peau  ; et 
c’est  alors  que  surviennent  des  sueurs  essentiellement  soulageantes  et 
de  n;ture  diverse,  ou  grasses  et  épaisses,  ou  ténues  ou  visqueuses;  Fades 
ou  salées , ou  amères  ; douces  au  toucher  , ou  mordicantes  ; de  cou- 
leurs variées;  quelquefois  tellement  âcres,  qu’elles  corrodent  l’épi- 
derme du  malade,  dont  la  peau  eiîsuite  se  désquame  comme  je 
l’ai  vu  dernièrement  dans  une  pleurésie  jugée  ainsi  par  une  sueur. 
La  connaissance  complète  des  divers  mouvemens  dont  se  compose 
une  action  morbide,  celle  de  leur  succession , de  leur  durée,  l’épo- 
que à la  quelle  survient  la  sueur  . les  phénomènes  qui  Font  précédée 
et  la  suivent , enfin  le  tact , sont  ce  qui  fait  juger  au  médecin  que 
la  sueur  est  véritablement  critique.  Oti  conçoit  que  la  nature  de  la 
sueur  est  ici  aussi  variable  que  l’essence  du  mouvement  morbide 
dont  elle  est  la  ci  ise.  On  conçoit  encore  qu’entrant  essentiellement 
dans  la  série  des  actions  qui  constituent  une  maladie,  elle  ne  peut 
et  ne  doit  , j^our  remplir  son  véritable  but,  survenir  qu’en  son  lieu 
et  par  les  seules  forces  de  la  nature.  Que  penser  dès-lors  de  cet  usage 
pu’esque  général  , de  donner  aux  malades  beaucoup  de  boissons 
tiedes  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  afin  de  provoquer  les 
sueurs?  Sans  doute  alors  la  peau  du  malade  rui|P?ile ; mais  ce  n’est 
])as  du  fluide  critique  , produit  des  mouvemens  vitaux  ; seulement 
l’économie  chargée  ainsi  de  troj)  de  liquide  s^en  débarrasse  par  celui 
des  couloirs  excrémentitiels , qui  d’autre  part  est  le  plus  provoqué  ; 
c’est  le  superflu  des  boissons  , et  non  le  produit  critique  de  l’action 
morbide  qui  est  rejeté  : peut-être  cependant  que  , par  cette  pra- 
tique, on  prépare  l’économie  à choisir  cette  voie  d’excrétion;  mais, 
on  le  répète,  la  véritable  sueur  critiqtap  est  le  résultat  de  tous  les 
mouvemens  qui  constituent  la  maladie,  et  ne  doit  survenir  que  lors- 
que ceux-ci  en  ont  achevé  l’entière  élaboration.  D’ailleurs , en  cher- 
chant à la  provoquer  dans  les  maladies,  avant  que  la  nature  n’ait 
manifesté  par  quelques  signes  qu’elle  a choisi  cette  dii  ection,  n’est- 
cepas  s’exposer  à contrarier,  retarder  et  même  interrompre  un  mou- 
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vement  critique  dirigé  vers  une  autre  voie,  si  la  nature  sourdement 
le  prépare.  En  général , cette  nature  a,  pour  opérer,  des  voies  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres  : c’est  au  médecin  à la  suivre , et  non  à la  comman- 
der , au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  l’expérience  d’ail- 
leurs ne  prouve  que  trop  souvent  qu’on  le  voudrait  en  vain  ; nous 
devons  attendre  qu’elle  nous  ait  donné  l’éveil  sur  celui  des  mouve- 
mens  qu’elle  a entrepris,  afin  de  l’aider  alors  de  toute  la  faiblesse 
de  nos  moyens. 

De  même  que  dans  l’état  de  santé  quelques-unes  des  régions  du 
corps  peuvent  se  couvrir  de  sueur,  tandis  que  tout  le  reste  de  la 
peau  ne  partage  pas  cette  action;  de  même  aussi,  dans  les  mala- 
dies , des  parties  peuvent  éprouver  isolément  ce  phénomène.  Alors 
le  lieu  où  elles  se  manifestent  déj)end  toujours  des  diverses  sympa- 
thies ou  connexions  de  l’organe  qui  est  le  siège  de  l’affection.  On 
sait  avec  quelle  constance  la  phthisie  pulmonaire  entraîne  sym- 
pathiquement des  sueurs  passives  à la  |ieaume  des  mains  , entre 
les  deux  épaules.  On  sait  aussi  de  quelle  utilité  II  est  pour  la  gué- 
rison de  certaines  douleurs  d’exciter  sur  le  lieu  où  elles  siègent 
une  sueur  continuelle  , parle  moyen  de  topiques  onde  vêtemens 
appropriés.  On  a vu  des  membres  en  proie  à de  fortes  douleurs 
rhumatismales  se  couvrir  de  sueur,  et  indiquer  par  - là  le  tra- 
vail qhi  s’y  opérait.  Je  n’entends  pas  parler  ici  de  ces  sueurs  j)ar- 
tielles  qui  surviennent  dans  les  maladies  générales , et  qui  indiquent , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , une  mauvaise  direction  de  la  na- 
ture ou  peu  de  suite  dans  ses  efforts. 

11  est  des  cas  déplorables  dans  lesquels  cette  force  de  vie  qui  nous 
anime  suit  une  loi  absolument  inverse  de  celle  par  laquelle  elle 
nous  conserve  la  santé  ; elle  paraît’ ne  s’occuper  que  de  la  destruc- 
tion de  nos  organes,  au  lieu  de  leur  réparation;  tels  sont  les  cas  où 
tous  les  tissus,  au  lieu  de  prendre  dans  le  fluide  réparant  ce  qui 
convient  à leur  nutrition  propre,  sont  au  contraire  en  proie  à une 
action  plus  ou  moins  vive  de  destruction  ; casconnus  sous  les  noms 
de  cachexie , de  dissoluLion  du  sang  : tels  sont  ceux  encore  où  un 
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des  organes  principaux  de  la  vie  , le'poumon  , par  exemple  , éprouve 
cette  funeste  modification  de  la  force  vitale,  et  privant  par-là  toute 
l’économie  de  sa  salutaire  influence,  y détermine  ce  même  mouve- 
ment général  de  décomposition.  On  conçoit  bien  qu’alors  tous  les 
fluides  excrémentitiels , par  conséquent  la  perspiration  cutanée  et  la 
sueur,  doivent  présenter  un  autre  caractère  : ils  sont , comme  on  le 
dit,  dans  un  état  de  colliquation.  C’est  bien  en  effet  une  véritable 
sueur  colliquatlve  que  celle  qui  suit  la  fièvre  lente,  toujours  com- 
pagne inséparable  de  ces  funestes  actions  morbides  : sans  doute  alors 
sa  nature  chimique , si  elle  pouvait  être  connue,  serait  trouvée  bien 
différente  de  celle  des  sueurs  ordinaires,  quolqu’à  dire  vrai  cette 
connaissance  serait  peu  essentielle  , puisqu’elle  n’indiquerait  pas  l’es- 
sence de  l’action  morbide  dont  elle  n’est  que  le  résultat» 

Ainsi  donc  le  système  capillaire  cutané,  dont  l’action  calme  pro- 
duit la  perspiration  cutanée  pour  subvenir  à l’équilibre  naturel  de 
la  nutrition,  voit  par  intervalles  son  action  augmentée,  et  donne 
naissance  alors  à la  sueur,  qui  est  active  ou  passive  , le  résultat 
d’une  exaspération  locale  de  la  peau  ou  de  toute  l’économie , ou 
celui  d^une  influence  sympathique,  qui  est  enfin  parfois  l’émonctoire 
critique  d’une  action  morbide,  et  celui  d’une  action  de  corrosion. 
Il  n’entre  pas  dans  mon  plan  d’indiquer  les  modes  divers  de  vita- 
lité que  peut  présenter  ce  réseau  capillaire  cutané , soit'qu’enflammé 
il  développe  tous  les  phénomènes  de  l’érysipèle  ; soit  qu’exposé  à 
l’action  des  rubéfians  il  produise  l’excrétion  vésicaloriale  ; soit 
enfin  que  , revêtu  momentanément  d’un  nouveau  mode  de  sen- 
sibilité, il  donne  passage  au  sang  lui -même,  comme  il  y en  a 
eu  quelques  exemples,  ou  qu’il  devienne  le  siège  des  divers  exan- 
thèmes. Sous  ce  dernier  rapport  cependant,  la  peau  mérite  aussi 
une  grande  attention  de  la  part  du  médecin  : on  la  voit  en  santé, 
et  surtout  en  maladie,  se  couvrir  de  pustules  qui  évacuent  une 
humeur  excrémentltlelle  ; ces  pustules  doivent  être  regardées 
comme  véritablement  supplémentaires  des  deux  excrétions  journa- 
lières de  la  peau,  qui  ne  sont  point  alors  suffisantes  aux  besoins  de 
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l’economie  : c’est  là  un  nouveau  mode  de  dépuration  que  la  peau 
fournit  à l’organisme  , dont  elle  se  sert  quelquefois  en  santé , qu’elle 
emploie  surtout  dans  les  crises  des  maladies,  et  par  lequel  elle  de- 
vient réellement  un  triple  émonctoire.  Qui  n’a  pas  observé  combien 
1 apparition  subite  et  imprévue  d’une  éru|)tlon  cutanée  a souvent 
consoliflé  une  santé  chancelante  , mis  fin  à des  sjmptômes  fâcheux  , 
et  terminé  des  maladies?  Ainsi,  sans  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails sur  cet  objet  qui  appartient  plus  à l’état  de  maladie  qu’à  celui 
de  santé , nous  devions  rapprocher  cette  disposition  qu’a  la  peau 
aux  éruptions , de  sa  double  qualité  d’être  l’exhalant  excrémentitiel 
de  la  perspiration  cutanéeet  de  lasueur,  afin  d’achever  le  tableau  qui 
nous  la  représente  liée  comme  organe  d’exhalation  aux  mouvemens 
les  plus  essentiels  de  l’économie  en  santé  et  eu  maladie. 

CHAPITRE  IV. 

La  peau  considérée  comme  organe  absorbant. 

Le  mêrne  lacis  vasculaire  que  nous  venons  de  voir  jouer  déjà  un 
rôle  important  dans  l’organisation  île  la  peau  , comme  siège  de  la 
perspiration  cutanée  et  de  la  sueur,  exécute  encore  une  autre  fonc- 
tion non  moins  importante  de  cet  organe,  celle  par  laquelle  il  fait 
pénétrer  dans  1 économie  plusieurs  substances  qui  lui  sont  étran- 
gères, celle  de  l’absorption.  La  quantité  de  vaisséaux  lymphatiques 
qui  rampent  sous  la  peau,  et  qui  évidemment  vont  se  perdre  dans 
son  tissu  , étant  plus  considérable  qüe  celle  qui  semble  nécessaire 
au  mouvement  ordinaire  de  la  nutrition,  y devait  seule  faire  pré- 
sumer cette  fonction  , qu’ensuite  beaucoup  de  faits  y mettent  hars 
de  doute. 

Ce  n’est  pas  que  la  peau  soit  une  voie  par  laquelle  des  substances 
étrangères  sont  introduites  dans  le  corps  d’une  manière  constante 
pour  servir  à la  nutrition  , comme  cela  est  dans  tout  le  conduit 
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intestinal;  ce  n’est  pas  qu’elle  soit  chargée  de  concourir  au  mouve- 
ment de  composition , comme  nous  venons  de  voir  qu’elle  entrait 
essentiellement  dans  celui  de  décomposition  ; la  faculté  absorbante 
de  la  peau  ne  s’exerce  qu’aceidentelleme'nt  ; la  nature  n’a  jjas  fondé 
sur  elle  ses  moj^ens  de  réparation  du  corps  ; l’estomac  , qui  digère 
les  alimens,  et  le  poumon  , qui  digère  l’air  , sont  les  deux  organes 
auxquels  elle  a confié  cette  fonction;  et  il  est  bien  certain  d’abord 
que  ce  n’est  que  d’une  manière  accidentelle  que  la  substance  alimen- 
taire pénètre  par  la  peau  dans  l’économie.  La  question  n’est  pas 
aussi  facilement  résolue  relativement  à l’intromission  de  l’air  par 
, cette  voie  : on  a prétendu  qu’il  se  faisait  à la  surface  de  la  peau 
une  absorption  d’oxigène  analogue  à celle  que  les  médecins-chimis-^ 
tes  disent  se  faire  dans  le  ' oumon  : on  a assimilé  les  surfaces  pul- 
monaire et  cutanée,  en  disant  (jue  l’une  et  l’autre  étaient  destinées 
à jiorter  dans  le  sang  l’élérnent  vivifiant,  l’oxigène  , et  à dépouiller 
ce  sang  de  l’b^drogèue  et  du  carbone  que  l’exercice  de  la  vie  y 
accumule.  On  s’est  appu)<é  (i’abord  sur  ce  que  l’organisation  de  la 
peau  , quoique  moins  convenable  à cette  action  que  la  membrane 
pulmonaire,  cependant  peut  s’y  piêter  jusqu’à  un  certain  point  ; 
ensuite,  sur  l’analogie  tirée  de  quelques  animaux  qui  réellement 
absorbent  ainsi  l’air  parles  pores  cutanés  ; enfin  sur  des  expérien- 
ces faites,  desquelles  il  résulte  qu’une  quantité  d’air  déterminée, 
fixée  à la  surface  d’un  membre  d’un  animal  vivant,  y a éprouvé 
les  mêmes  altérations  que  dans  l’acte  respiratoire.  Un  docteur  que 
j’ai  déjà  nommé,  M.  Pariset , demande  même  si  l’on  ne  pourrait 
pas  citer  comme  nouvelles  preuves  de  cette  respiration  cutanée  , 
la  chaleur  plus  grande  et  la  rougeur  plus  forte  du  visage  , de  la 
paume  des  mains  et  de  celle  des  pieds  chez  les  phthisiques  , qui  , 
selon  lui  , tiendraient  à une  absorption  d’air  plus  grande  en  ces  par- 
ties , où  la  peau  est  naturellement  plus  fine , et  qui  seraient  un  moyen 
par  lequel  la  nature  chercherait  à suppléer  un  peu  à ce  que  ne 
peut  produii  e un  poumon  à demi  détruit  : étendant  même  davan- 
tage cette  faculté  absorbante  de  la  peau  , il  demande  encore  si  la 
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fac  iîlé  plus  grande  qu’offre  la  peau  à l’absorption  pendant  la  fiim 
et  vacuité  de  l’estomac,  quoique  due  sans  doute  aux  causes  que 
j’ai  indiquées  plus  bas,  ne  tiendrait  pas  aussi  au  besoin  qu’a  l’écono- 
mie de  la  substance  réparante  , et  au-devant  de  laquelle  elle  se  pré- 
cipite dès- lors  par  tous  ses  pores.  Mais  d’abord  il  Faudrait  décider  s’il 
se  passe  constamment  à la  suifiice  de  la  peau  une  absorption  d’air 
analogue  à celle  reconnue  dans  les  expériences  indiquées;  et  si  au 
contraire  l’urgane  cutané  n’y  aura  pas  été  comme  Forcé  en  quelque 
soi’te  par  la  continuité  du  contact.  L’air  qui  nous  touche,  agité  sans 
cesse  par  nos  mouvemens,  doit  moins  se  prêter  à cette  absorbtion 
que  celui  renFermé  dans  une  vessie,  et  sur  lequel  opérèrent  les  au- 
teurs des  expériences;  l’espèce  de  prison  que  lui  Forrnent  nos  vêtemens 
est  bien  moins  exacte  que  celle  Formée  dans  l’appareil  expérimental. 
De  plus  , l’avidité  plus  grande  de  l’oxigène  pour  les  combinaisons 
suffit  pour  rendre  raison  des  altérations  qu’aura  éprouvées  l’air,  lors- 
que son  absorption  aura  été  Forcée;  et  en  effet , de  semblables  alté- 
rations s’observent  lorsqu’on  répète  l’expérience  sur  un  animal  privé 
de  la  vie.  Enfin  la  couche  épidermoïde  qui  recouvre  la  peau  semble 
devoir  se  refuser  à une  action  au.ssi  déliée.  Toutes  ces  raisons  réunies 
me  portent  à croire,  sans  même  entrer  ici  dans  la  discus  ion  de  cette 
théorie  de  la  respiration  , que , malgré  les  analogies  tirées  de  quel- 
ques animaux  et  les  exj)ériences  indiquées,  il  est  au  moins  très-dou- 
teux quil  se  passe  chez  l’homme  rien  de  semblable  à celte  action  , ou 
qu’au  moins  la  peau  n’a  qu’une  part  très-Faible  dans  l’influence  que 
le  sang  reçoit  de  l’air,  et  qu’il  subit  en  entier  dans  le  poumon. 

Mais  si  cette  nouvelle  Fonction  qu’exécute  la  peau  n’en  fait  pas 
un  agent  ordinaire  et  constant  de  la  nutrition,  des  Faits  assez  mul- 
tipliés prouvent  cependant  qu’elle  y est  assez  active,  et  s’exerce  en 
un  grand  nombre  de  circonstances.  On  cite  l’exemple  de  voyageurs 
marins,  qui,  pressés  par  une  soif  ardente,  réussirent  à la  calmer 
en  se  baignant  dans  la  mer  et  en  mouillant  leur  vêtemens.  Dans  le 
bain  ordinaire,  la  peau  absorbe  toujours  un  peu  d’eau,  comme  l’in- 
dique alors  le  poids  plus  grand  du  corps.  On  a vu  quelques  indivi- 
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dus  faibles  absorber  ainsi  l’Iiumiditéde  l’atmosphère,  et  offrir  même  en 
en  un  court  espace  de  temps  une  infiltration  générale.  Diverses  sub- 
stances appliquées  à la  surface  du  corps  ont  pénétré  dans  l’écono- 
mie, et  ont  ensuite  transmis  leurs  qualités  physiques  aux  fluides  des 
excrétions.  Enfin  qui  ne  sait  que  la  faculté  absorbante  de  la  peau 
en  fait  une  double  voie  , par  laquelle  l’économie  reçoit  et  les  germes 
des  maladies  et  les  substances  médicamenteuses  qu’on  leur  opj)Ose. 

L’absorption  de  la  peau  n’est  point  une  simple  faculté  mécanique, 
N l’introduction  passive  entre  les  pores  de  cette  membrane  des  sub- 
stances ap[)liquées  sur  elle  ; cette  fonction  est,  eomme  celle  de  l’ex- 
halation, un  effet  de  la  vie  ; elle  ne  s’exécute  qu’en  raison  de  la  sen- 
sibilité existante  dans  le  système  capillaire  cutané.  En  général , 
tous  les  organes  ont  dans  leur  texture  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux absorbans , pour  subvenir  au  mouvement  de  décomposi- 
tion. On  a mis  en  question  si  la  peau,  dont  la  faculté  absorbante 
s’étend  plus  loin  et  s’applique  à des  substances  étrangères  à l’éco- 
nomie , n’avait  pas , pour  l’exécuter , un  ordre  de  vaisseaux  absdrbans 
autre  que  celui  nécessaire  à la  nutrition.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  l’action  de  ces  vaisseaux,  quels  qu’ils  soient,  est  bien  un  résultat 
de  leur  mode  de  sensibilité  ; et  comme  rien  n’est  plus  variable  que 
cette  propriété,  et  de  plus  difficile  à préciser  que  le  degré  auquel 
elle  doit  être  pour  exécuter  la  fonction  de  l’absorption  , il  ne  faut 
pas  s’étonner  si  celle-ci  offre  si  souvent  des  résultats  contraires  dans 
des  circonstances  en  apparence  les  mêmes.  En  effet,  ne  voit-on  pas 
souvent  deé  individus  soumis  aux  mêmes  épreuves,  les  uns  présen- 
ter les  effets  entiers  de  Fabsorption  > Jes  autres  n’en  développer 
aucuns  ? Souvent  même  cela  ne  s’observe-t-il  pas  chez  un  même 
individu  qu’on  est  obligé  d’exposer  plusieurs  fois  à l’influence  con- 
tagieuse ou  inoculatrice.  On  ne  connaît  point  assez  le  mode  de 
sensibilité  requis  pour  que  les  vaisseaux  cutanés  absorbent  les  subs- 
tances présentées  à leur  contact,  et  si  l’on  est  maître  de  renouveler 
et  de  multiplier  ce  contact,  on  ne  l’est  pas  autant  d’exciter  dans  les 
vaisseaux  cette  mesure  d’action  à laquelle  ils  doivent  leur  faculté 
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absorbante.  A cet  égard,  il  faut  observer  que  parmi  les  substances 
contagieuses  qui  s’introduisent  par  l’action  absorbante  de  la  peau,  il 
en  est  dont  l’absorption  se  fait  à travers  l’épiderme,  comme  celles 
de  la  peste  que  les  vêtemens  communiquent , et  d’autres  qui  ne  se 
font  qu’après  que  l’épiderme  est  enlevé  , par  inoculation  comme  la 
vaccine,  etc. 

L’absorption  cutanée,  quoique  moins  importante  que  l’exhalation  , 
puisqu’elle  ne  tient  pas  comme  elle  à une  des  grandes  fonctions  de 
l'économie,  ne  méritait  pas  moins  cependant  notre  examen,  puis- 
qu'elle est  une  des  voies  fréquentes  par  lesquelles  s’introduisent  les 
germes  des  maladies.  Alors,  ou  le  germe  ne  produit  qu’un  effet 
local  borné  à la  peau , comme  la  gale,  la  dartre  , ou  il  affecte  tout 
l’organisme  et  y produit  des  mouvemens  généraux , comme  la  peste , 
la  l age.  On  a voulu  objecter  que  les  effets  généraux  observés  dans 
ce  dernier  cas  étaient  purement  sj^mpathiques  et  nerveux,  et  qu’il 
n’j  avait  pas  transmission  dans  le  sang  du  principe  absorbé  : mais 
ce  qui  répond  victorieusement  à cette  objection,  c’est  que,  comme 
le  dit  Bichat  ^ dans  beaucoup  de  ces  cas,  on  reconnaît , par  une  rou- 
geur extérieure  et  qui  suit  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  la 
marche  du  virus  absorbé; c’est  que  ce  virus  manifeste  quelques-unes 
de  ses  propriétés  physiques  dans  les  fluides  excréraentiiiels  ; c’est 
qu’enfin  ce  virus,  infusé  dans  les  veines  , produit  des  effets  analogues 
à ceux  observés  dans  les  contagions  ordinaires.  Ce  que  nous  avons 
dit  toul-à-l’heure  du  degré  de  sensibilité  nécessaire  pour  l’absorp- 
tion explique  toutes  les  variétés  qtie  nous  observons  relativement 
au  plus  ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  les  hommes  contractent 
les  maladies  contagieuses.  On  sait  que  souvent  il  faut  répéter  sur 
un  individu  l’inoculation  varioleuse  ou  vaccinale,  tandis  qu’elle  a 
de  suite  réussi  sur  un  autre  avec  le  même  virus  ; on  sait  que  souvent 
parmi  plusieurs  personnes  exposées  aux  mêmes  contagions,  les  unes 
n’en  sont  nullement  atteintes,  tandis  que  d’autres  en  sont  de  suite 
frappées. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  préciser  et  les  conditions  qui  dispa- 


sent  aux  absorptions  cutanées,  et  les  précautions  à prendre  pour  les 
rendre  moins  faciles  ; les  unes  et  les  autres  sont  relatives  à l’état  de 
la  peau  en  particulier,  et  à celui  de  l’économie  en  général.  Ne  con- 
naissant pas  le  mode  de  sensibilité  que  doivent  revêtir  les  vaisseanx 
pour  l’exercice  de  cette  fonction  , on  n’a  fait  à cet  égard  que  (juel- 
ques  observations  assez  vagues.  D’abord  il  y a des  différences  idio- 
syncrasiques ; tel  homme  est  plus  disposé  à contracter  les  maladies 
contagieuses  que  tel  autre  ; il  serait  curieux  de  rechercher  les  mo- 
difications d’organisation  de  l’économie  en  général,  et  de  la  peau 
en  particulier,  auxquelles  il  doit  cette  plus  grande  aptitude.  L’en- 
fance est,  de  tous  les  âges,  celui  où  cette  susceptibilité  est  plus 
énergique;  elle  existe  aussi  chez  la  femme  à un  degré  plus  haut 
que  chez  l’homme.  Lorsque  la  peau  est  le  siège  d’une  abondante 
exhalation  active,  elle  est  moins  dispo.sée  à exécuter  son  action 
d’absorption  ; il  semble  que  ces  deux  fonctions  soient  en  raison  in- 
verse l’une  de  l’autre.  Il  paraît  que,  dans  l’état  naturel , la  peau  ,en 
raison  de  ses  forces  sensitives  , tend  à rejeter  et  se  refuse  à 
l’absorpiion  de  toutes  les  substances  qui  porteraient  un  trouble  dans 
l’économie;  au  moins  les  circonstances  dans  lesquelles  on  a observé 
que  cette  absorjnion  était  plus  facile  indiquent  toutes  un  état  de 
faiblesse  de  tout  l’organisme  ou  de  la  jjeau  seulement.  Les  femmes  ^ 
les  enfans,  les  convalescens  , qui  toccS  contractent  plus  facilement  les 
maladies  contagieuses,  offrent  cette  débilité  qui  diminue  la  faculté 
de  résistance  de  la  peau.  On  sait  que  pendant  la  nuit,  temps  où  toutes 
les  forces  sont  assoupies  , on  est  plus  exposé  à être  frappé  des  con- 
tagions. On  sait  qu’il  en  est  encore  de  même  dans  l’état  de  vacuité 
de  l’estomac,  pendant  la  faim  ; soit  qu’alors  la  peau  n’éprouve  pas 
cette  excitation  sympathique  que  lui  li  ansmet  l’estomac , soit  qu’elle 
partage  la  faiblesse  qu’entraîne  dans  tous  les  organes  le  besoin  de 
l’alimentation.  Delà  les  divers  préceptes  donnés  aux  médecins  de 
ne  visiter  les  hôpitaux  qu’après  avoir  mangé  , qu’aptes  avoir  bu 
quelques  liqueurs  fortifiantes  remédiant  à la  débilité  générale  , et  en 
particulier  à celle  de  la  peau  ; delà  les  avantages  annoncés  par  le 
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professeur  Ge«e//e5,  de  pratiquer  des  Fiictions  générales  sur 
tout  le  corps,  pour  relever  le  ton  de  la  peau,  amoindrir  sa  faculté 
absorbante,  et  au  contraire  exalter  sa  faculté  exhalante , qu’il  favo- 
risait d’autre  part  jiar  l’exercice , surtout  celui  du  cheval.  Delà 
enfin  les  succès  obtenus  de  l’usage  de  frictions  grasses  et  huileuses 
recommandées  par  le  docteur  Alibert , dans  une  de  ces  idiosyncra- 
sies particulières  , afin  d’obvier  à la  faiblesse  particulière  de  la  peau. 
Cependant  il  est  d’autres  cas  où,  pour  favoriser  l’absorption  cutanée, 
il  faut  exciter  l’action  de  la  peau  par  des  frictions , comme  nous 
allons  le  dire  en  parlant  de  cette  fonction  considérée  comme  une 
voie  de  transmission  des  médicamens  , tant  il  est  vrai  c|u’elle  tient 
à un  certain  mode  de  sensibilité  des  vaisseaux  , mais  qui  n’est  pas 
plus  connu  dans  son  essence  que  dans  les  circonstances  extérieures 
qui  le  développent  et  le  décèlent. 

Ce  qui  démontre  encore  plus  que  les  contagions  morbifiques , et 
que  les  laits  accidentels  que  nous  avons  cités,  la  faculté  absorbante 
de  la  peau,  ce  sont  les  diverses  expériences  faites  sur  elle  pour  faire 
servir  sa  faculté  d’absorption  à l’intromission  des  substances  médi- 
camenteuses dans  l’économie.  Depuis  long-tems  on  est  dans  l’usage 
de  faire  pénétrer,  par  cette  voie,  le  spécifique  du  virus  si|)hilitique. 
Les  épithèmes , si  fortement  usités  chez  les  anciens , et  peut-être  trop 
négligés  de  nos  jours,  devaient  sans  doute  une  partie  des  avantages 
dont  ils  étaient  suivis  à l’absorption  des  substances  sédatives  qui 
les  Cüm|msaient  , et  qui  allaient  calmer  les  douleurs  auxquelles 
étaient  en  proie  les  organes  sur  lesquels  ils  étaient  appliqués.  Enfin 
de  nouvelles  expériences  entreprises  de  nos  jours,  et  dans  notre 
France  , par  les  professeurs  Pinel  ei  Duméril , et  le  docteur  Alibert, 
confirment  la  réalité  de  cette  fonction  de  la  peau,  et  futilité  dont 
peut  être  cette  nouvelle  voie  pour  l’introduction  des  agens  médici- 
naux; ils  ont  provoqué  la  purgation,  la  secrétion  urinaire  par  l’ad- 
ministration de  purgatifs , de  diurétiques  en  frictions  sur  l’abdomen; 
ils  ont  de  même  excité  la  médication  vomitive  ; enfin  ils  ont  mis  fi;i 
à des  fièvres  intermittentes  rebelles  par  l’emploi  du  quinquina  pré- 
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sente  ainsi  à la  faculté  absorbante  de  la  peau.  Il  paraît  que  le  frot- 
tement favorise  ici  l’absorjjiion  , monte  les  vaisseaux  au  degré  de  ton 
convenable  pour  cette  fonction.  Ce  qu’il  y a de  sûr  encore , c’est  que 
certaines  parties  de*la  peau  ont  une  faculté  absorbante  plus  marquée 
que  certaines  autres,  et  ce  sont  celles  où  dominent  les  vaisseaux 
lymphatiques  ; aussi  sont-elles  choisies  de  préférence  pour  le  lieu 
des  frictions,  ün  pressent  tout  ce  que  cette  application  de  la  physio- 
logie à la  thérapeutique  peut  fournir  de  ressources  à un  médecin 
ingénieux  et  prudent  ; celui-ci  même,  dans  ses  applications  topiques, 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cette  fonction  de  la  peau  ; car,  si  d’im 
côté  elle  lui  fournit  une  voie  propre  à suppléer  avantageusement  les 
surfaces  gastrique  et  intestinale , les  seules  que  nous  ayons  pour 
l’intromission  des  médicamens,  de  l’autre  elle  peut  porter  dans  l’éco 
nomie  des  remèdes  qui , appliqués  dans  la  seule  vue  d’opérer  un 
effet  local,  occasionnent  un  trouble  général,  même  funeste,  comme 
on  l’a  vu  parfois  résulter  des  emplâtres  arsenicaux  appliqués  sur  des 
tumeurs  cancéreuses. 

CHAPITRE  V. 

La  peau  considérée  comme  siège  d'une  secrétion  folliculaire. 

Les  trois  facultés  que  nous  avons  déjà  examinées  dans  la  peau  , 
celle  (ie  nous  faire  apprécier  les  divers  corps  qui  nous  touchent, 
celle  de  rejeter  une  grande  partie  des  débris  de  la  nutrition  , et  enfin 
celle  d’introduire  par  intervalles  dans  Péconomie  des  substances 
qui  luisent  étrangères,  sont  moins  relatives  à la  peau  elle-même 
qu’a  tout  l’organisme  en  général;  elles  sont  liées,  surtout  les  deux 
premières , aux  deux  phénomènes  les  plus  éclatans  de  la  nature 
animée  : aussi  avons-nous  pu  voir  que  l’histoire  de  ces  fonctions 
^vait  un  intérêt  proportionnel  à leur  influence  universelle;  et  déjà 
nousayonsvü  que  la  faculté  absorbautede  la  peau,  quoique  relative 
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encore  à toute  l’économie,  niais  ne  s’exerçant  que  d’une  manière 
accidentelle,  nous  avait  offert  moins  d’impoi  tantes  considérations. 
L’examen  delà  quatrième  Fonction  que  nous  avons  reconnue  dans 
cet  organe,  de  la  secrétion  folliculaire  qu’on  j'observe,  ne  nous 
en  présentera  guères  davantage  , car  elle  paraît  avoir  été  principa- 
lement destinée  à l’avantage  local  de  la  peau  elle-même. 

Outre  la  perspiration  cutanée  que  secrète  sans  cesse  la  peau, 
celle  ci  est  encore  enduite  par  un  liquide  d’une  autre  nature, 
unguineux,  sébacé,  et  qui  semble  en  même  temps  conserver 
à l’organe  la  souplesse  nécessaire  à son  action  sensitive,  et  concourir 
avec  l’épiderme  à annibiler  l’effet  des  frottemens  auxtpiels  il  est 
exposé.  Quelques  anatomistes  doutent  encore  si  ce  liquide  n’est 
pas  verséà  la  surface  de  la  peau  par  t xbalaiiou,  comme  la  perspira- 
tion cutanée,  et  mettent  en  question  s’il  n’y  a pas  jKKir  chacune  de 
ces  excrétions  un  ordre  de  vaisseaux  exhalans.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  médecins  indiquent  coranne  source  de  ce  liquide , de 
petits  follicules  disséminés  dans  le  tissu  de  la  peau,  existant  dans 
toute  son  étendue , mais  qui  sont  plus  abondants  là  où  la  peau  est 
exposée  à plusde  frottemens,  là  où  elle  semble  avoir  besoin  d’être 
])lus  enduite,  plus  humectée,  comme  aux  endroits  où  elle  fait 
des  plis.  Ces  follicules  paraissent  même,  en  (juelques  uns  de  ces  en- 
droits, avoir  plusde  volume , et  secréter  un  liquide  d’une  nature 
différente  de  celle  qu’offre  celui  secrété  partout  ; c’est  ce  que  semble 
démontrer  l’examen  comparatif  de  ces  foliiculles  et  du  fluide  qu’ils 
secrétent , dans  les  diverses  régions  du  corps  , au  crâne , vers  les  ailes 
du  nez , sur  le  bord  des  paupières,  à la  base  des  cils,  aux  aisselles, 
aux  aines  , au  périnée  ,au  scrotum.  Le  fluide  est  d’autant  plus  gras  , 
que  la  peau  est  plus  couverte  de  poils  et  plus  exposée  aux  frotte- 
mens.  Son  usage  est  évidemment  d’entretenir  la  peau  dans  le 
degré  de  souplesse  qui  lui  était  nécesi^aire,  pour  que  les  ramuscules 
nerveux  qui  s’y-terminent  puissent  facilement  apprécier  le  contact 
des  divers  corps.  Sa  production  est  aussi  le  résultat  du  mode  de 
sensibilité  qu’a  reçu  l’organe  qui  le  secrète;  le  mécanisme  est  ab- 
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soluœent  le  même  que  celui  des  secrétions  glandulaires  et  des  ex- 
halations; seulement  il  y a quelques  différences  de  forme,  de  tex- 
ture dans  l’instrument  de  la  secrétion  : au  lieu  d’un  assemblage  de 
vaisseaux  pelotonnés  de  manière  à former  un  organe  circonscrit  et 
isolé,  élaborant  par  leur  action  propre  le  liquide  secrété,  et  se  ter- 
minant par  un  canal  excréteur,  au  lieu  de  simples  vaisseaux  étendus 
en  membrane,  et  transmettant  par  leurs  orifices  le  fluide  qu’ils  ont 
aussi  élaborés;  c’est,  comme  le  dit  M.  le  professeur  une 

sorte  d’ampoule,  de  vésicule  membraneuse , vasculaire  , secrétant 
dans  une  cavité  intérieure  un  fluide  particulier,  et  le  versant  sur 
la  surface  à laquelle  il  est  destiné,  sans  l’intermédiaire  d’un  canal 
excréteur.  Mais  la  nature , tout  en  variant  la  forme  mécanique  de 
l’instrument  de  la  secrétion , fait  toujours  dépendre  celle-ci  du  même 
principe , c’est-à-dire  du  mode  de  sensibilité  qu’elle  a imprimé  à l’or- 
gane; c’est  en  vertu  de  sa  vie  propre  que  le  petit  follicule  sépare 
du  sang  le  fluide  qui  doit  lubréfier  la  surface  dans  le  tissu  de  laquelle 
il  est  placé. 

La  peau  offre  aussi,  sous  le  rapport  de  ces  follicules,  des  diffé- 
rences dans  chaque  individu  : dans  quelques  personnes,  ils  sont 
assez  abondans,  et  donnent  à la  peau  un  moelleux,  un  liant  agréa- 
ble ; dans  quelques  autres,  ils  sont  assez  rares,  et  impriment  à 
cet  organe  une  sécheresse  , une  rigidité , une  aridité  qui  nuit  à 
l’élégance  des  formes  et  à la  perfection  du  tact.  Les  diverses  sub- 
stances dont  les  femmes  se  servent  dans  leurs  onctions  pour  conser- 
ver l’éclat  de  la  peau  devraient  être  calculées  sur  la  proportion  de 
ces  follicules  et  de  la  secrétion  qui  en  est  le  produit.  Dans  une  heu- 
reuse conformation,  où  la  peau  n’est  ni  trop  ni  trop  peu  lubréfiée, 
l’eau  seule  suffit  pour  enlever  les  molécules  solides  de  la  perspira- 
tion et  celles  que  dépose  le  contact  des  divers  corps.  Si  cette  secré- 
tion folliculaire  est  au  contraire  trop  abondante,  on  peut  en  em- 
porter le  superflu  par  l’usage  de  èubstances  inertes  et  simplement 
absorbantes  ; mais  si  son  défaut  absolu  rend  la  peau  sèche,  on  cherche 
à la  remplacer  par  Jes  pâtes  huileuses.  C’est  à cela  que  doit  se  bor- 
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ner  tonte  la  théorie  des  cosmétiques,  desquels  il  faut  soigneusement 
distraire  toutes  les  substances  métalliques  et  âcres  trop  usitées  dans 
les  compositions  qui  portent  ce  nom  : leur  usage  corrode  la  peau, 
entraîne  l’altération  de  ces  follicules , dispose  aux  maladies  cutanées  , 
et  produit  un  effet  contraire  à celui  qu’on  desirait.  Peut-être  que 
ce  Huide  de  lubréfaction  diffère  pour  l’odeur,  la  nature  dans  les  di- 
vers individus , et  peut-être  influe-t-il  plus  que  la  perspiration  cutanée 
sur  l’odeur  qu’exhalent  les  blonds  et  les  roux. 

Quoique  cette  secrétion  folliculaire  reconnaisse  pour  utilité  prin- 
cipale d’entretenir  la  souplesse  de  la  peau,  cependant  elle  n’est  pas 
uniquement  relative  à cet  organe.  Comme  le  fluide  qu’elle  produit 
ne  rentre  pas  dans  le  torrent  de  la  circulation  , est  excrémentitiel, 
il  contribue,  sinon  primitivement,  au  moins  d’une  manière  acquise, 
à la  dépuration  journalière  de  l’économie  ; celle-ci  comprend , dans 
l’ordre  naturel  de  ses  fonctions  et  l’équilibre  de  ses  mouvemens, 
l’excrétion  de  ce  liquide.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la  rétention  , 
la  suppression  de  cette  secrétion  est  suivie  d’accidens  aussi  funestes 
que  celle  de  la  perspiration  : on  a vu  quelques  personnes  , pour  avoir 
provoqué  imprudemment  la  suppression  de  cette  sorte  de  secré- 
tion , dont  la  trop  grande  abondance  en  certaines  parties  leur  pa- 
raissait un  inconvénient,  éprouver  des  métastases  funestes  sur  quel- 
ques-uns des  principaux  organes:  par  exemple,  qui  n’a  pas  vu  des 
affections  de  poitrine , d’estomac  , succéder  à des  lotions  froides 
inconsidérément  répétées  dans  l’intention  de  supprimer  une  sécré- 
tion de  ce  genre  qu’on  trouvait  se  faire  avec  trop  d’abondance  aux 
pieds?  Depuis  que  la  mode  a consacré  les  cheveux  courts,  et  a 
amené  l’usage  de  se  laver  fréquemment  la  tête,  on  a remarqué  que 
les  migraines,  les  maux  d’yeux  sont  plus  fréquens  ; et  cela  ne  s’ex- 
pliqne-t-il  pias  par  la  suppression  de  la  liqueur  unguineuse  que  secrète 
la  peau  du  crâne,  et  qui  doit  nécessairement  résulter  de  cette  ap- 
plication répercussive  ? Les  auteurs  de  médecine  citent  beaucoup 
de  phthisies  pulmonaires,  d’affections  organiques,  de  maladies  ner- 
veuses, etc.,  occasionnées  par  de  semblables  suppressions,  etc, , et 
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cette  considération  ajoute  à l’intérêt  dont  était  déjà  pour  pous  l’étude 
de  cette  fonction. 

On  conçoit  bien  que  le  mode  de  sensibilité  dont  sont  revêtus  natu- 
relleluent  ces  follicules  peut  changer  dans  les  maladies  , et  dès-lors 
que  le  fluide  produit  doit  être  d’une  autre  nature.  II  n’entre  pas 
dans  mon  plan  d’indiquer  les  divei  s modes  d'altéiation  que  peuvent 
éprouver  ces  organes  ; nous  avons  déjà  dit  qu’ils  étalent  le  siège  des 
affections  connues  sous  le  nom  de  dartres.  Je  rappellerai  seulement 
ce  que  j’ai  déjà  dit  plus  haut,  que , clans  les  maladies  , la  nature  les 
prend  quelquefois  pour  couloirs  dej’évacuatlon  critique:  ces  érup- 
tions pustuleuses , éry  thémateuses  , que  nous  avons  dit  être  si  souvent 
curatrices  de  douleurs  anciennes  ou  la  terminaison  de  maladies 
aiguës,  ont  leur  siège  dans  ces  follicules;  et  c’est  ce  qui  nous  avait 
fait  regarder  ces  affections  de  la  peau  comme  une  troisième  voie 
qu’elle  offre  , soit  à la  dépuration  journalière  de  la  nutrition,  soit 
à celle  accidentelle  des  actions  raorbldes- 

Telles  sont  les  fonctions  principales  exécutées  par  le  système  cu- 
tané. On  pourrait  bien  encore  lui  ajouter  celle  de  servir  de  soutien, 
de  gaine  à toutes  les  parties  qui  en  sont  enveloppées  ; mais  ceci  est 
tout-à-fait  mécanique,  et  ne  demande  aucun  développement  phy- 
siologique. Il  est  inutile  de  dire  aussi  cpje  la  fonction  de  la  nutri- 
tion , et  toutes  celles  que  ce  grand  acte  suppose,  s’exécutent 
dans  la  peau  comme  dans  toutes  parties  appai  tenant  à un  être 
vivant.  Il  ne  me  reste  qu’à  m’excuser  de  n’avoir  pas  fidèlement 
i.ndiqué  les  sources  où  j’ai  pulsé  la  plupart  des  idées  exposées  dans 
cette  dissertation  ; j’ai  cru  que  chacun  y retrouverait  facilement  la 
doctrine  enseignée  dans  l’illustre  Ecole  dont  je  m’honore  d’être 
sorti  ; les  ouvrages,  les  leçons  des  savans  tnaîtres  qui  la  composent , 
ont  été  mes  guides.  Puisse  ce  travail , trop  volumineux  sans  doute, 
leur  prouver  c[ue  leurs  efforts  n’ont  pas  été  tout-à-falt  perdus  ! et 
qu’il  me  soit  permis,  en  le  terminant  , de  consigner  ici  pour  eux 
l’expression  d’une  vive  reconnaissance. 
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HIPPOCRATIS  SENTENTIÆ  QUÆDAM  DE  SUDORIBUS. 

1.  Morbi  omnes  solvuniur  aut  per  os , aut  per  alvum  , ant  vesî- 
cam  , aut  alium  quemdam  ejus  modi  articulura,  Sudor  vero  omni- 
bus commuiiis  est.  Lib.  de  acutîs. 

2.  Sudor  ifle  optimus  qui  die  critico  febrem  exsolvit,  uiüis  autenv 
quæ  levât.  Malus  verô  frigidus , aut  qui  solùm  circà  collum  et  caput 
txsudat,  nam  et  temporis  diuturnitatem,  et  periculura  denunciat. 
Trogn.  coac. 

3.  Sudores  febricitanti  si  inceperint  boni,  et  tertio,  et  quinto,  et 
septimo , et  nono , et  undecimo,et  decimo  quarto,  et  decimo  sej)ti- 
mo,et  vigesimo,  et  vigesimo  septimo,  et  Irigesimo  , et  trigesimo 
quarto.  Hi  enim  judicant  morbos.  Qui  vero  non  ita  fiunt,  laborem 
signifîcant,  et  morbi  longitudinem,  et  recidivam.  Sect.  IF-,  aph.  36. 

4.  Fl igidi  sudores  cum  acuta  quidem  febre  mortem,  cum  miiiorr 
autem  moi  bi  longitudinem  significant.  Jb/d. , ap/i.  2y. 

5.  Quâ  parte  corporis  sudor  est,  ibi  significat  raorbum.  Ibid,,, 

aph.  38,  ' 

6.  Febricitanti  sutlor  superveniens,  febre  non  déficiente,  malum  ; 
prorogatur  enim  morl)us,et  uaultam  significat  humiditatem. 

aph.  22. 

y.  Sudores  in  diebus  judicatoriis  vehcraentes  et  celeres  sunt  per- 
niciosi , præsertim  qui  ex  fronte  tanquam  guttæ  et  fistulæ,  pellun- 
lur  frigidi  valdè  ac  multi.  Necesse  est  enim  talem  sudorem  muUâ 
vi,  labore , et  longâ  expressione  exire,  Secl.  vili^  aph.  4. 
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